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SALERNE 


L’ÉCOLE  DE 

ET  LES 

MEDECINS  SALERN ITAI  NS 


AVANT-PROPOS 


Si  modeste  q'ue  soit  ce  travail,  on  trouvera  bon,  nous 
l’espérons,  que  nous  en  indiquions  l’origine  et  que  nous 
rappellions  les  circonstances  qui  nous  l’ont  inspiré. 

En  novembre  1883,  c’est-à-dire  au  début  de  nos 
études  médicales,  il  nous  était  donné  d’assister  à la  leçon 
d’ouverture  du  cours  d 'Histoire  de  la  Médecine,  leçon 
dont  le  souvenir  devait  nous  rester.  M.  le  professeur 
Laboulbène  nous  retraçait  alors  à grands  traits  l’histoire 
de  la  Médecine  Arabe  et  celle  de  l’Ecole  de  Salerne  : il 
nous  représentait  cette  Ecole  comme  la  plus  ancienne,  la 
première  en  date  de  toutes  les  Ecoles  de  Médecine  fon- 
dées en  Occident  après  la  chùte  de  l’Empire  Romain  ; 
nous  montrait  quel  rôle  important  elle  avait  joué  an 
Moyen-Ages  quels  grands  noms  l’avaient  illustrée  : Ga- 
riopontus.  Trolula,  Platearius,  Oophon,  Constantin  l’Afri- 
cain, et  tant  d’autres.  En  entendant  notre  maître  évoquer 
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ce  passé,  nous  regrettâmes  instinctivement  de  connaître 
si  peu  cette  Ecole,  ou  pour  mieux  dire,  de  ne  point  la 
connaître  du  tout,  car  si  nous  nous  rappellions  quelques 
vers  du  Regimen  cités  proverbialement,  et  qui  sont  un 
amusement  pour  les  oisil's,  nous  ignorions  même,  il  faut 
l’avouer,  que  des  maîtres  distingués  avaient  enseigné  la 
médecine  à Salerne. 

Dès  lors  nous  conçûmes  l’idée  d’entreprendre  une  élude 
historique  sur  cette  Ecole  fameuse,  et  c’est  cette  étude, 
ébauchée  alors,  et  mise  sur  pied  dans  ces  derniers  temps, 
que  nous  osons  présenter  aujourd’hui  pour  notre  thèse 
inaugurale. 

En  essayant  de  retracer,  d’une  façon  aussi  complète 
([ue  le  comporte  le  cadre  étroit  d'une  thèse,  l’Histoire 
de  l’Ecole  de  Salerne,  nous  avons  cru  faire  un  travail, 
sinon  curieux  et  intéressant,  du  moins  utile  : en  effet, 
dans  notre  langue,  aucun  ouvrage  complet  n’a  été  publié 
sur  ce  sujet.  Ch  . Daremberg,  dans  son  Histoire  de  la 
Médecine,  se  contente  malheureusement  de  résumer  à 
grands  traits  les  principaux  événements  et  les  doctrines 
de  celte  Ecole;  Sprengel  et  les  autres  historiens  de  la  Mé- 
decine lui  consacrent  à peine  quelques  pages  ; et  d’autres 
auteurs  la  mentionnent  accidentellement  et  sont  tellement 
incomplets  qu’ils  ne  sauraient  donner  une  idée,  même 
succincte,  des  doctrines  salernitaines.  Un  seul  ouvrage 
existe  qui  puisse  être  consulté  avec  fruit  : la  Colleclio 
Salernüina,  ouvrage  précieux,  véritable  monument 
élevé  à la  gloire  de  l’Ecole  par  trois  hommes  de  haute 
science  et  de  grande  valeur,  de  Renzi,  Ilenschel,  et  Ch 
Darembrrn.  Mais  cet  ouvraare,  né  tic  la  collaboration 
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d’un  Allemand,  d'un  Français  et  d’un  Italien,  n’a  jamais 
été  mis  en  notre  langue  et  ne  saurait  être  consulté  par 
tout  le  monde  ; de  plus  c’est  un  ouvrage  considérable, 
contenant  de  nombreux  extraits  en  latin  empruntés 
aux  auteurs  salcrnitains,  et  l’histoire  elle-même  de  l’Ecole, 
écrite  par  de  Renzi,  quoique  très  complète  et  fort  inté- 
ressante, est  néanmoins  très  confuse  et  d’une  lecture  diffi- 
cile. De  Renzi,  en  effet,  possédé  à l’excès  de  l’amour-propre 
natal,  est  tellement  préoccupé  delà  suite  du  caractère  de 
son  École,  de  son  caractère  inaliénable,  qu'à  chaque 
instant  il  se  résume  pour  se  répéter  : presqu’à  chaque 
page,  il  semble  qu’il  se  dresse  comme  devant  l’Arche 
Sainte,  pour  la  défendre  et  ne  pas  laisser  oublier  sa 
gloire.  Cet  amour  patriotique,  qu’on  ne  saurait  trop  louer 
entraîne  l’auteur  dans  des  discussions  interminables 
étrangères  en  quelque  sorte  à l’Ecole  elle-même,  et  dans 
des  détails  qui,  s’ils  intéressent  l’amour-propre  de  l’auteur 
rendent  son  développement  pénible  et  sans  intérêt  pour 
ceux  qui  veulent  simplement  se  rendre  un  compte  exact 
de  l’Histoire  littéraire  et  de  la  Biographie  Salernitaines. 

Cependant,  pour  tracer  un  tableau  complet  des  doctri- 
nes et  des  pratiques  médicales  à Salerne,  la  Colleetio 
Salernilana  était  la  seule  source  à laquelle  nous  puissions 
puiser.  Nous  y avons  donc  puisé  largement,  nous  avons 
suivi  l’œuvre,  mais  non  scrupuleusement  et  méthodique- 
ment, nous  efforçant  surtout  d’en  prendre  la  subs- 
tance et  d’en  éviter  les  détails  superflus  (1),  les 

. I.  Par  exemple,  en  parlant  du  5°  traité  contenu  dans  le  ma- 
nuscrit découvert  à Breslau  par  le  professeur  Hensehel  De 
tignoscendis  frbribus,  laideur  écril  : <■  La  grande  initiale  qui  ou 
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répétitions  et  la  prolixité;  nous  avons  également  consulté 
et  compulsé  un  grand  nombre  d’autres  auteurs,  etn’avons 
reculé  devant  aucune  recherche  pour  réunir  dans  notre 
thèse  tout  ce  qui  a été  dit  sur  l’Ecolede  Salerne.  C’est  en 
cela  que  nous  espérons  avoir  fait  un  travail  de  quelque 
utilité,  et  nous  ne  regretterons  point  notre  temps  et  notre 
peine  si  nos  juges  d’abord,  et  nos  amis  ensuite,  veulent 
bien  nous  accorder  leur  bienveillance  et  trouver  à lire 
ce  modeste  travail  une  partie  de  l’intérêt  que  nous  avons 
apporté  à le  composer. 

Avant  d’aborder  cette  étude,  qu’il  nous  soit  permis 
d’adresser  publiquement  à notre  maître  M.  le  professeur 
Laboulbène  nos  remerciements  les  plus  sincères,  et  de 
l’assurer  de  notre  vive  reconnaissance,  et  pour  les  pré- 
cieux conseils  qu’il  nous  a donnés  et  pour  l’honneur  qu'il 
veut  bien  nous  faire  en  acceptant  la  présidence  de  colt 
thèse. 

vre  le  traité  contient  sur  fond  doré  l'image  d’un  médecin  assis 
vêtu  d'un  habit  couleur  bleu  de  ciel,  avec  un  manteau  écar- 
late et  des  souliers  roses,  tenant  à la  main  un  urinoir....  etc. 

Ou  encore  : « Le  manuscrit  de  Breslau  contient  deux  cenl 
vingt-cinq  feuilles  de  parchemin  in-quarto,  de  huit  pouces  un 
quart  de  longueur,  six  de  largeur  ; divisées  en  deux  colonnes, 
longues  de  six  pouces  et  six  lignes,  larges  de  deux  pouces  et 
•deux  lignes,  contenant  environ  cinquante  et  une  à cinquante 
deux  minuscules.  La  première  lettre  qui  esl  un  G contient  une 
ligure  grossièrement  coloriée,  représentant  un  maître  vêtu  d’un 
habit  couleur  céleste,  portant  sur  la  tête  un  bonnet  blanc 
-quadrangulaire,  et  assis  dans  une  attitude  indiquant  qu’il  l'ail 
un  discours  ; près  de  lui  se  Ironvenl  trois  disciples,  vêtus  de 
blanc,  la  tête  découverte, Jles  bras  croisés  sur  la  poitrine,...  elc. 


Que  M.  le  docteur  L.  Thomas,  et  M.  le  docteur  Corlieu 
sous-bibliothécaires  à la  Faculté,  veuillentbien agréer  tous 
deux  l’expression  de  notre  gratitude,  le  premier  pour  les 
précieuses  indications  qu’il  nous  a données  pour  notre 
travail,  ie  second  pour  l’empressement  qu’il  a mis  à 
eruider  nos  recherches. 


\ 


DIVISION  DE  NOTRE  TRAVAIL 


Faire  l'historique  de  la  fondation  de  l'Ecole  de  Sa- 
lerne;  dire  quelles  circonstances  ont  favorisé  ses  pre- 
miers développements,  ce  qu’elle  a été  dès  le  principe; 
passer  en  revue  les  diverses  phases  de  son  histoire;  citer 
les  principaux  maîtres  qui  l’ont  illustrée  et  les  œuvres 
que  ceux-ci  nous  ont  léguées  ; tel  est  le  but  que  nous 
nous  proposons  d’atteindre. 

Notre  travail  comprendra  quatre  chapitres,  qui  seront 
répartis  comme  suit  : 

Chapitre  I.  — Cité  de  Salerne:  situation,  climat,  prin- 
cipaux faits  historiques. 

Chapitre  11.  — Comment  l’Histoire  littéraire  et  la  bio- 
graphie Salernilaines  ont  été  reconstituées. 

Chapitre  111.  — Origine  de  l’Ecole  de  Salerne.  Opi- 
nions diverses  émises  à ce  sujet  et  discussion  de  ces 
opinions.  — Les  premiers  maîtres  étaient-ils  laïques  ou 
ecclésiastiques?  — Epoque  de  la  fondation  de  l’Ecole. 

Chapitre  IV.  — Histoire  littéraire  et  Biographie  Saler- 
nitaines: 

§ I.  — L’Ecole  de  Salerne  avant  l’arri\ée  de  Constantin 
en  Italie,  du  commencement  du  xi°  siècle  à 1076. 

§ II.  — L'Ecole  de  l’arrivée  de  Constantin  en  Ita- 
lie (107a)  au  commencement  du  xuc  siècle  (1100). 


Il  - 


§ III.  — L’Ecole,  du  commencement  du  xn*  siècle  à la 
fin  (1100-1190). 

§ IV.  — I/Ecole,  de  la  fin  du  xne  siècle  au  milieu  du 
xme  (1190-1266). 

§ V.  — L’Ecole  de  Salerne  du  milieu  du  xme  siècle 
à nos  jours  (1266-1811). 


( 


CHAPITRE  PREMIER 


Cité  dk  Salerne  : situation,  climat,  principaux  faits 

HISTORIQUES. 

Avant  d’aborder  l’histoire  de  l'Ecole  de  Salerne,  il  n’est 
peut-être  pas  sans  intérêt  de  dire  quelques  mots  de  la 
cité  qui  vit  naître  cette  école.  Qui  sait,  en  effet,  si  la  po- 
sition salubre  de  celte  ville,  ayant  la  mer  au  Sud.  et  der- 
rière elle  une  chaîne  de  montagnes  couronnées  de  forêts 
et  couvertes  de  plantes  médicinales  ou  d’arbrisseaux  bal- 
samiques, n’a  pas  contribué  dans  une  certaine  mesure  à 
la  réputation  de  l’Ecole?  Cette  idée  a déjà  été  exprimée, 
il  y a longtemps. 

Parmi  les  manuscrits  conservés  à la  bibliothèque 
Brancacciana,  il  en  est  un  qui  contient  la  vie  de  Bar- 
tholomeo  Prignano,  qui  fut  d’abord  archevêque,  puis 
pape  sous  le  nom  d’Urbain  VI,  et  mourut  vers  l’an 
1339.  Or,  dans  ce  manuscrit,  qui  a pour  titre:  De 

viia  moribus  cl  progressa  Barlkolomcci  Prignoni 

qui  posl  in  Pontificem  electus  Urbanus  sexlus  vocalus  est. 
voici  ce  qui  est  dit  de  Salerne:  Ipsa  civüas  Salernilana 
pulchris  codifiais  redimita  et  super  marc  posila,  ab  alin 
latere  montibus  et  pinguibus  undique  circiimdala  est,  in 

quibus  optima  crescunt  vina  et  uberrimœ  arbores Nil 

mirum  igitur  si  in  radon  ci  vitale  Salernitana  lalibus  sli- 
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paki  montilms  et  prope  mare  consistait  te  olim  viguerit  et 
eticum  vigeat  in  met  Heinis  st  udium. . . 

Plus  récemment  E.  Carrière  (1)  a écrit  : « Dans  l'anti- 
quité, on  élevait  des  temples  à Esculape  clans  les  lieux 
les  plus  salubres  et  les  plus  sains,  afin  que  les  malades, 
réconfortés  par  leür  séjour  près  du  temple,  reprissent 
confiance  au  Dieu  qu’ils  invoquaient.  Pourquoi  les  fonda- 
teurs inconnus  de  l’Ecole  de  Salerne,  imitateurs  de  leurs 
devanciers,  n’auraient-ils  pas  songé  à prendre  la  nature 
pour  auxiliaire  et  ne  se  seraient-ils  pas  assuré  delà  qua- 
lité de  l’air  avant  d’appeler  autour  d’eux  les  malades?  > 

Salerne  s’élève  au  fond  du  golfe  qui  porte  ce  nom.  Elle 
est  située  sur  le  littoral  et  s’étale  sur  le  flanc  d’une  mon- 
tagne qui  fait  partie  du  système  Apennin  ; elle  est  proté- 
gée, dans  les  points  diamétralement  opposés  à la  mer,  par 
le  système  sur  lequel  elle  s’appuie,  lequel  sépare  le  golfe 
de  Salerne  du  golfe  de  Naples.  Vers  l’Orient,  la  côte  est 
bornée  par  les  monts  Alburniens,  au  Nord-Ouest  par  la 
chaîne  Campanienne,  au  Midi  et  au  Sud-Ouest  par  les 
parages  Tyrrhénéens. 

Abritée  comme  elle  l’est,  Salerne  devrait  présenter  une 
température  plus  élevée  que  celle  de  Naples  ; ce  n’est 
pourtant  pas  ce  qui  arrive  : « La  température  moyenne, 
< dit  le  Docteur  Barzelotti,  et  la  température  extrême 
« sont  absolument  les  mêmes  à Salerne  et  à Naples  j>  S. 
de  Renzi  (1)  donne  des  chiffres  sur  la  caloricité  de  la 

1.  E.  Carrière.  Le  Climat  de  L’Italie  sous  b:  rapport  hygiénique 
et  médical. 

1,S.  de  Renzi.  Collcctio  Salernitana. 


province  à laquelle  appartient  Salerne,  et  comme  il  est 
probable  que  ces  chiffres  ont  été  recueillis  dans  son 
enceinte,  on  peut  les  appliquer  à Salerne  même  : ils 
expriment  1°,  5 de  chaleur  de  moins,  et  1°,  5 de  froid  de 
plus  qu’à  Naples  ; ce  qui  veut  dire  qu’il  fait  moins  chaud 
et  plus  froid  à Salerne  qu’à  Naples. 

La  ville  de  Salerne  est  renommée  pour  sa  salubrité,  et 
cette  réputation  dont  elle  jouit  remonte  à la  plus  haute 
antiquité.  Horace  en  parle.  Le  poète,  malade,  et  devant, 
sur  les  conseils  de  son  médecin  Musa,  prendre  l’air  de 
Vélie  ou  de  Salerne,  écrit  à son  ami  C.  Numonius  Yala, 
qui  possède  des  terres  aux  environs  de  ces  deux  villes, 
afin  de  lui  demander  quelques  renseignements  sur  la 
manière  dont  on  vit  dans  cette  contrée. 

Quæ  sithyems  Veliæ,  quod  cœlum,  Vala,  Salerni 
Quorum  hominum  regio,  et  qualis  via,  nam  mihi  Baïas 
Musa  supervacuas,  Antonius,  et  tamen  illis 
Me  faoitinvisum,  gelida  quum  perluor  unda 

Per  medium  l'rigus 

Mutandus  est  locus  (1). 

L’histoire  rapporte  qu’au  retour  des  Croisades,  Salerne, 
qui  était  sur  le  chemin  le  plus  direct  de  la  terre  sainte 
pour  les  croisés  d’Espagne  et  de  France  et  même  des  pays 
plus  septentrionaux,  servit  d’ambulance  aux  blessés 
et  malades,  tristes  débris  des  guerres  de  Palestine.  Le 
climat  salernitain  fut  si  bien  apprécié  par  les  sol- 
dats des  croisades  que  ceux  même  qui  n’avaient  pas  be- 

1.  Horace.  Lib.  1.  Epitre  XV  à G.  Numonius  Vala. 


soin  des  secours  de  Tari  s'oublièrent  à Salerne  au  milieu 
d'un  agréable  repos. 

€ Salerne  se  réjouit  de  la  sérénité  de  son  ciel.  i>  écrit 
Mazza  (l),  un  de  ses  plus  complets  historiens. 

Le  docteur  Barzelotti  parle  de  la  pure  transparence 
de  l’atmosphère  salernitaine  comme  d’un  lait  tellement 
admis  pas  l’expérience  des  siècles  qu’il  n’a  plus  besoin 
d’être  mentionné.  Cependant  Gilles  de  Corbeil  (2),  méde- 
cin de  Philippe  Auguste,  et  qui  étudia  à Salerne,  s’écar- 
te de  l’opinion  reçue,  et  dit  que  le  ciel  à Salerne  se  fait 
remarquer  par  d'abondantes  brumes  et  d’épaisses  vapeurs. 
Mais  celte  opinion  n’a  pas  eu  d’écho. 

Michaël  Zappullo  (3)  place  la  salubrité  de  Salerne  au 
premier  rang  parmi  les  qualités  du  territoire  ; et  A.  Co- 
lumna  fait  plus  que  signaler  cet  avantage  si  rare  : il 
recommande  d’habiter  Salerne  à cause  de  la  salutaire 
influence  que  doit  produire  sur  l’économie  une  atmos- 
phère aussi  saine  et  aussi  pure. 

L’époque  de  la  fondation  de  Salerne  se  perd  dans  la 
nuit  des  temps.  Salerne  fut  fondée  par  les  Grecs,  devint 
importante  sou's  les  Romains,  qui  la  gardèrent  pendan 
deux  siècles,  passa  aux  Got lis,  puis  aux  Lombards 
et  devint,  sous  ces  derniers,  la  résidence  des  ducs  de 
Bénévent.  En  840,  ces  ducs  en  furent  chassés,  et  Salerne 
s’érigea  en  principauté  indépendante.  Le  normand  Ro- 

1.  Mazza,  Urbis  Salernitanx  historiu. 

2.  Gilles  de  Corbeil.  De  virtutibus  et  laudibus  compositorum  me- 
dicaminum. 

:i.  Michaël  Zappullo.  Compendium  d’ett  Historiu  diNapoli. 


berl  Guiseard,  qui  répudia  sa  femme  pour  épouser  un 
princesse  Salernitaine,  s’empara  de  celle  principauté  et  la 
réunit  au  duché  dePouiile  en  1077.  Dans  la  suite  elle  échut 
à la  couronne  deNaplos.  En  1134,  quand  Roger  II  fixa  sa  ré- 
sidence à Païenne,  Salerne  ne  fut  plus  que  la  seconde 
ville  du  royaume,  et  plus  tard,  quand  le  petit-fils  de  Roger, 
Frédéric  11,  fit  de  Naples  la  capitale  de  son  royaume  et 
y créa  une  Université,  cet  honneur  même  lui  fut  retiré. 
Mais  si  Naples  eut  pour  elle  la  royauté  et  la  noblesse,  Sa- 
lerne brillaencore  de  la  gloire  d’avoir  abritédans  ses  murs 
la  première  des  Écoles  de  Médecine. 


CHAPITRE  lï 


COMMENT  1,’llISTOlRE  LITTERAIRE  DE  SALERNE  A ETE 
RECONSTITUÉE. 

Jusqu’en  1837,  l’histoire  de  l’École  de  Salerne  se  rédui- 
sait à de  très  vagues  notions  sur  quelques  uns  des  méde- 
cins qui  ont  pratiqué  ou  enseigné  à Saierne  pendant  la 
première  période  du  moyen-âge,  et  sur  le  fameux  poème 
didactique,  connu  généralement  sous  le  nom  de  Rcgimcn 
Sanitalis,  ou  ScholaSalernitana.  «Les  historiens  qui  passent 
pour  les  plus  érudits,  dit  Ch.  Daremberg,  n’ont  pas 
même  pris  la  peine  de  lire  les  ouvrages  Salernitains  pu- 
bliés dès  l’invention  de  l’imprimerie  (1),  il  les  tenaient 
pour  trop  barbares  ou  pour  trop  superstitieux  ; encore 
moins  ont— il  songé  à ouvrir,  soit  les  manuscrits,  pour  y 
rechercher  les  écrits  oubliés,  soit  Iescharles,  les  chroniques 
et  autres  documents,  pour  y recueillir  des  renseignements 
relatifs  à l’histoire  d’une  École,  trop  célèbre  pendant 
plusieurs  siècles  pour  n’avoir  pas  laissé  quelques  traces 
dans  la  mémoire  des  contemporains,  d 

1.  Par  exemple  la  Practica,  do  Jean  Platearius,  le  traité  de 
Matière  médicale , de  Jean  Platearius  11  ; — l’Anlidolarium,  de 
Nicolaüs  Præpositas  ; Les  Gloses , de  Mathœus  Platearius  ; — 
Y Anatomie  du  porc  el  l’.lr.v  medencli,  de  CopiiQiï  le  jeune  ; — le 
Passionnarium , de  Gariopontus;  — le  De  morbis  inulierum , doTro- 
tula  ; — les  traductions  sur  l'Arabe  de  Constantin  ; les  Com- 
mentaires, de  Gérard  deSalerne. 

Uécaviu  2 
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Un  ne  savait,  ni  comment  la  médecine  s'est  conservée 
en  passant  des  mains  des  Grecs  dans  celle  des  Latins,  ni 
par  quelles  voies  elle  est  arrivée  à Salerne.  Loin  de 
s’enquérir  avec  exactitude  du  vrai  caractère  et  de  la 
succession  des  doctrines  qui  ont  été  suivies  et  professées 
par  les  maîtres  de  cette  École,  on  se  contentait  d'affirmer 
que  tout  y était  venu  de  Galien  et  des  Arabes  ; de  Ga- 
lien, qui  a peut-être  été  moins  connu  que  les  autres  mé- 
decins grecs  pendant  la  premièrcpériode  du  Moyen-Age; 
des  Arabes,  qui  ne  furent  introduits  en  Occident  que  par 
Constantin,  c’est-à-dire  quand  l’Ecole  de  Salerne  axait  au 
moins  deux  siècles  d’existence. 

Voici  comment  l’histoire  de  l’école  de  Salerne  a tout  à 
coup  changé  de  lace. 

Le  docteur  Henschel,  professeur  de  médecine  à l'Uni- 
versité de  Breslau,  s'occupait  dès  l’année  1837  de  pu- 
blier un  catalogue  des  manuscrits  médicaux  du  Moyen- 
Age  conservés  dans  les  diverses  bibliothèques  de  Breslau. 
Au  début  môme  de  ses  recherches,  il  mit  la  main  sur  un 
très  beau  manuscrit  du  \nie  siècle,  dont  personne  n’avait 
jamais  parlé,  et  sur  le  dos  duquel  on  availécrit  Hcrbarius. 
Henschel  eut  bientôt  reconnu  que  cet  llcrbarms  conte- 
nait trente-cinq  traités,  tous  d’origine  Salcrnilaine,  pour  la 
plupart  inédits,  et  dont  l'cnse  i.ble  représente,  à l’ex- 
ception delà  chir  rgie, toutes  les  p irtiesdela  science  médi- 
cale. M.  de  Renzi  a publié  sept  de  ces  traités  dans  la 
Collectin  Salenti Imia  (tome  II)  ; le  second,  de  beaucoup  le 
plus  impoi  tant,  et  qui  a pour  titre  : De œgritudinwn  cura- 
liane,  se  compose  de  cent-soixante-treize  chapitres;  il 
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constitue  une  sorte  d’encyclopédie,  une  véritable 
somme  médicale  composée,  comme  celles» d’Oribase,  d’Àë- 
tius,  et  de  Paul  d’Egine,  d’une  suite  d’extraits  empruntés 
nominativement  aux  principaux  maîtres  de  l'école  de  Sa- 
lerne.  Quelques  uns  étaient  déjà  connus  : Platearius, 
Cophon,  Trotula  ; d'autres  entraient  pour  la  première 
fois  dans  le  domaine  de  l’histoire  : Bartholomæus,  Petro- 
nius,  Ferrarius,  Johannes  Afflacius. 

Ch.  Daremberg.  professeur  à la  Faculté  de  médecine 
de  Paris,  examina  ce  précieux  manuscrit  à Breslau  et  le 
fit  connaître  en  France,  en  avril  1 845,  dans  un  rapport 
au  ministre  de  l’instruction  publique.  A son  tour,  Hens- 
chel  en  donna  une  description  fort  détaillée  et  fort  exacte 
dans  un  journal  fondé  par  lui  et  consacré,  sous  le  nom 
de  Janus,  à l’histoire  et  à la  littérature  des  sciences  mé- 
dicales. En  1849,  lors  de  son  premier  voyage  en  Italie, 
Ch.  Daremberg  fut  assez  heureux  pour  établir  des  rap- 
ports entre  le  professeur  Ilenschel  et  le  docteur  S.  de  Ren- 
zi,  de  Naples,  qui  s’occupait  avec  beaucoup  de  zèle  de 
l’histoire  de  l’Ecole  de  Salerne,  et  qui  s’empressa  de  met- 
tre son  érudition  et  sa  bourse  à la  disposition  de  Hens- 
chel,  pour  l'impression  des  traités  les  plus  importants 
trouvés  par  lui  dans  le  manuscrit  de  Breslau. 

Telle  est  l'origine,  et  de  la  nouvelle  histoire  de  l’Ecole 
de  Salerne,  composée  par  de  Benzi  (l),  et  de  la  Collcdio 
Salevuitana  (2),  éditée  pardeRenzi,  Ilenschel  et  Ch.  Ua- 

1 . S ta  via  documenta  ta  delta  Scania  medica  di  Salerno. 

2.  Collectât  Salevuitana  ; ossia  docinncnli  inédit i , cl  trallatidi  me - 
die  in  a appavtcnenti  alla  scuola  medica  Salevnitana,  raccolti  e illus- 
tvatiduü.  E.  T.  Ilenschel,  l'.  Davetnbevv/,  eS.de  Renzi. 


remberg,  qui,  à l’aide  de  monuments  naguère  inconnus  et 
mis  au  jour  en  quelques  années  soit  à Rreslau,  soit  dans 
les  archives  du  Royaume  de  Naples,  soit  ailleurs,  ont  pu 
tracer  un  tableau  à peu  près  complet  des  doctrines  et  des 
pratiques  médicales  à Salerne,  pendant  près  de  trois 
siècles. 


CHAPITRE  III 


Origine  de  l’Ecole  de  Salerne.  Opinions  diverses  émises 

A CE  SUJET  ET  DISCUSSION  DE  CES  OPINIONS.  — Les  PRE- 
MIERS MAITRES  ÉTAIENT-ILS  LAÏQUES  OU  ECCLESIASTIQUES? 

— Epoque  de  la  fondation  de  l’Ecole. 

Bien  qu’un  grand  nombre  de  documents,  naguère  in- 
connus et  mis  au  jour  en  moins  de  dix  ans,  permettent 
de  tracer  un  tableau  à peu  près  complet  des  doctrines  et 
des  pratiques  médicales  à Salerne  pendant  près  de  trois 
siècles,  aujourd’hui  comme  hier  on  en  est  réduit  aux 
conjectures  sur  les  origines  de  cette  École.  Les  plus  an- 
ciens chroniqueurs  ou  annalistes,  qui  ont  tant  parlé  de 
Salerne,  n’ont  presque  rien  dit  de  son  école  de  Médeci- 
ne, et  il  serait  aussi  difficile  maintenant  de  relater  les 
circonstances  qui  ont  favorisé  les  premiers  développements 
de  l’institut  Salernitain  que  de  dire  à quel  moment  précis 
cet  institut  a pris  naissance.  Néanmoins  nous  ne  saurions 
passer  sous  silence  les  diverses  opinions  émises  à cesujet. 

D’abord  on  a prétendu  que  l'Ecole  de  Salerne  avait 
été  fondée  par  Charlemagne.  Nous  devons  considérer  cette 
assertion,  plutôt  comme  un  hommage  rendu  à la  mémoire 
du  grand  conquérant,  que  comme  un  fait  réel. 
Certes,  personne  n’ignore  le  zèle  qu’apporta  Char- 


lemagne  à répandre  les  lumières  parmi  les  nations  sou- 
mises à son  empire;  on  sait  même  qu’à  Renseignement 
de  la  philosophie,  de  la  dialectique,  de  l'astronomie  et 
de  l’arithmétique  dans  les  écoles,  Charlemagne,  par  les 
Capitulaires  publiés  à Thionville  en  80”>,  ordonna  d’ajou- 
ter celui  de  la  médecine;  c’est  du  moins  ce  qu’atteste  celui 
qui  le  seconda  le  plus  dans  cette  noble  entreprise,  le  sa- 
vant Alcuin,  qui  écrit  : 

Accurrunt  medici  inox  llippocratica  tecta; 

Hic  venas  lundi t,  hochas  hic  miscet  in  olla 

I lie  coquit  pultes,  alter  sed  pocula  præfcrt  (1). 

Mais  il  est  un  fait  acquis  par  l’histoire,  c’est  que  les 
armées  de  Charles  le  Grand  ne  sont  jamais  allées  jusqu’à 
Salerne,  et  qu’après  la  destruction  de  la  Monarchie  de 
Didier,  leBénévcnt  devint,  sous  le  prince  Lombard  Àrechi, 
une  principauté  indépendante. 

★ 

* 4 

Dire  que  cette  Ecole  a été  fondée  par  les  Sarrasins  est  en- 
core une  hypothèse  qui  ne  supporte pasdavantage  l’examen. 

« Les  Sarrasins,  dit  Sis  monde  de  Sismondi(2)  ne  con- 
<r  naissaient  d’autre  art  que  celui  de  la  guerre,  ou  plutôt 
<r  du  brigandage,  et  leurs  mœurs  étaient  celles  des  bêtes 
« féroces  bien  plus  (pie  celles  d’êtres  humains  : ceci  devait 
< enlever  aux  populations  conquises  le  désir  de  suivre 
n leurs  doctrines,  en  admettant  même  qu’ils  fussent  en-état 
« d’en  professer.  » 

1.  Alcuini  carmina . Vol.  II,  p.  228. 

2.  Sismonde  de  Sismondi.  Histoire  des  Républiques  Italiennes  nu 
Moyen-df/r.  Tome  1. 


On  sait,  eu  effet,  que  les  premières  invasions  des  Sar- 
rasins en  Sicile  et  en  Italie,  qui  eurent  lieu  vers  le  milieu 
du  ix';  siècle,  n’avaient  d’autre  but  que  le  meurtre  et  le 
pillage,  et  il  serait  difficile  de  voir  dans  ces  courses  dé- 
vastatrices rien  qui  ressemblât  au  désir  de  fonder,  ou 
même  de  protéger  une  institution  scientifique  ou  littérai- 
re. Ajoutons  à cela  que  les  Sarrasins,  pas  plus  que  les 
arméesde  Charlemagne,  n’ont  séjourné  à Salerne,  et  que, 
dans  les  ouvrages  Salernitains  écrits  avant  Constantin, 
c’est-à-dire  avant  la  fin  du  ix°  siècle,  on  ne  trouve  nulle 
trace  de  la  médecine  arabe.  <r  C’est  une  invasion  d’un  tout 
autre  genre,  dilCh.Daremberg,  une  invasion  pacifique,  le 
« mutuel  échange  de  lumières  qui,  trois  siècles  plus  tard, 
<r  importait  en  Occident  et  d'une  manière  qui  pouvait 
« sembler  définitive,  celle  médecine  arabe  dont  Constantin 
« avait  donné  un  avant-goût  par  ses  nombreuses  traduc- 
« lions  î (1).  C’est  donc  pour  avoir  préféré  le  merveilleux  à 
la  noble  simplicité  de  Hlisloire  qu’on  est  allé  chercher  si 
loin  les  Sarrasins,  quand  on  avait  si  près  de  soi  les  véri- 
tables auteurs  de  la  rénovation  ou  de  la  conservation  des 
études  en  Occident.  Les  Ecoles  latines  qui  remplacèrent 
les  Ecoles  grecques,  les  traductions  latines  qui  succédè- 
rent si  rapidement  aux  originaux  grecs,  l’intervention  puis- 
sante des  monastères  pour  le  salut  de  la  science,  voilà 
les  véritables  auteurs  de  cette  rénovation  ; et  ces  instituts 
littéraires,  ces  traductions  latines,  ces  moines  qui  concou- 
raient depuis  deux  siècles  au  même  but,  existaient  bien 
avant  que  les  Sarrasins  songeassent  à ravager  l’Italie. 


!.  Oh.  Oaremberg.  Histoire  <lr  lu  Médecin  r. 
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« En  outre,  ajoute  M.  L.  Thomas  (1), longtemps  la  mé- 
« decine  arabe  fut  dans  un  état  précaire.  De  l'origine  de 
« L’Hégire  à l’an  mille,  elle  ne  compte  qu’un  seul  homme  de 
« valeur,  Rhazès,  qui  vécut,  dit-on,  de  830  à 932;  tous 
<r  les  autres  furent  des  traducteurs  : Alkindus,  Mésué 
« l’Ancien,  TTonein  ben  Isaak  le  Nestorien,  Jean  de  Da- 
« nias,  Korra,  ont  passé  leur  vie  à faire  connaître  aux 

« Sarrasins  les  travaux  des  Grecs;  tous  ou  presque  tous 

« ont  vécu  au  voisinage  de  Bagdad,  la  capitale  et  la  ville 

« savante  des  califes  Abassides,  voisinage  qu'ils  ne 

« pouvaient  guère  quitter,  car  on  trouvait  si  difficilement 
« des  médecins  que  les  princes  musulmans  étaient  obligés 
« de  recourir  aux  services  des  Israélites,  qu’ils  exécraient 
« plus  que  les  chrétiens;  c’est  ainsi  que  le  Juif  Isaak, 
<r  oculiste  remarquable,  fut  médecin  du  mahdi  Abou 
« Mohammed,  à Kairouan.  Du  reste,  cette  période  de  la 
« science  arabe  n’a  présenté  qu’un  mouvement  d’expan- 
€ sion  insignifiant.  y> 

♦ 

Nous  ne  parlerons  que  pour  mémoire  de  cette  autre 
légende  qui  fait  intervenir,  pour  la  fondation  de  l’Ecole 
de  Salerne,  quatre  personnages  presque  mythologiques; 
d’abord,  un  Israélite.  llelinus;  puis  un  arabe,  Adela; 
un  Grec,  Ponlus  : et  un  latin,  Salernus. 

Cette  assertion  bizarre  a été  soutenue  par  Mazza  (2), 


1.  L.  Thomas.  Dictionnaire  encyclopédique  des  Sciences  Mé- 
dicales. 

2.  A.  Mazza  Urbis  Salerni'anœ  his/oria. 


et  a fait  fortune  après  lui,  probablement  à cause  de 
sa  bizarrerie.  Voici,  brièvement  résumés,  les  principaux 
arguments  invoqués  par  cet  autour  : « Les  deux  particu- 
larités principales  de  la  ville  de  Salerne,  qui  était  une 
station  sanitaire  et  un  but  de  pèlerinage,  durent  faire 
qu’on  y accorda  de  bonne  heure  un  vif  intérêt  à la  mé- 
decine, d’autant  mieux  que  beaucoup  de  bénédictins 
suivaient  le  conseil  de  Cassiodore  et  lisaient  Hippocrate 
et  Galien;  peut  être  pratiquaient-ils  la  médecine  quand 
ils  voyaient  que  les  miracles  ne  réussisaient  pas,  et  qu’ils 
pouvaient  tirer  profit  de  cet  art.  En  outre,  les  Grecs  du 
voisinage  et  les  Arabes  de  Sicile  doivent  avoir  exercé 
une  certaine  influence  puisque,  dès  le  xiB  siècle  on  étu- 
diait les  médecins  grecs  et  arabes  à Salerne.  Pour  étu- 
dier l’antiquité,  un  collège  hippocratique  a pu  se  cons- 
tituer: c’est  fie  là  même  que  la  ville  aura  pris  le  nom  de 
Civitas  hippocralica.  Les  simples  citoyens  pouvaient  en 
faire  partie.  L’exemption  dont  jouissaient  les  maîtres  et 
les  étudiants  aura  probablement  été  accordée  dans  la 
suite  aux  membres  du  collège. 

o 

Peut-être  doit-on  compter  parmi  les  plus  anciens  d’en- 
tre eux  le  juif  Helinus,  l’Arabe  Adela,  le  Latin  Salernus, 
et  le  Grec  Pontus.  qu’on  donne  comme  les  premiers  maî- 
tres qui  auraient  enseigné  pour  leurs  compatriotes,  et 
chacun  dans  leur  langue  : « 

Certes,  l’hypothèse  est  ingénieuse.  Mais  on  s’explique 
difficilement  la  formation  d'une  pareille  société,  et  cette 
réunion,  dans  la  même  Ecole,  de  Maures  d’Egypte  ou  du 
Maroc,  de  Grecs,  d’Israélites,  et  de  Bénédictins,  devait 
constituer  un  des  spectacles  les  plus  curieux  et  les  plus 


touchant*  du  Moyen-Age.  Mazza  appuie  son  hypothèse  sur 
ce  fait  que  le  juif  Ilelinus  a laissé  une  chronique  du  ly- 
cée Salornilain.  L’auteur  se  résume  ainsi  : Ilelinus  primum 
Salerai  medicinam  Ilebraëis  de  lillera  Hebraica  legit,  Ma- 
gisler  Pontus  Grœcus,  de  lillera  grœca  Grœcis;  Adela  Sa- 
racenus,  de  lillera  Saracenica  Saracenis;  Magisler  Saler- 
nus  Lalinis  medicinam  de  lillera  latina  legit.  Mais  S.  de 
Renzi  nie  l'authenticité  decette  chronique:  « Je  l’ai  trouvée, 
dit-il,  cette  chronique  manuscrite  à laquelle  le  caractère 
d’authenticité  fut  donné  parle  notaire  Simeone  Marescial- 
lo  ; de  son  temps,  elle  était  possédée  par  Ferdinando  del 
Giudice,  conservateur  de  tous  les  actes  du  notaire  en 
question;  et  c’est  le  savant  Paolo  Garzilli,  préfet  de  la  bi- 
bliothèque de  SanAngelo  a N ilo  qui  me  l’a  communiquée; 
or,  elle  o.-l  écrite  de  la  propre  main  de  Camille  Tutino, 
qui  raconte  lui-mème  comment  fut  composée  cette  fable 
extravagante.  J’ai  toutes  sortes  de  raisons,  ajoute-t-il, 
pour  croire  ce  récit  mensonger » 

Et,  de  fait,  on  ne  saurait  mieux  faire  (pie  de  se  ran- 
ger à l’avis  de  S.  de  Renzi.  D’abord,  on  ignore  complè- 
tement à quelle  époque  précise  vivait  cet  Ilelinus;  on 
n’asur  lui  aucuns  détails  biographiques,  et  quant  à sa  chro- 
nique, que  nous  avons  eu  la  bonne  volonté  de  lire  en  en- 
tier dans  la  Colleclio  Salcrnilana  (1),  et  (pie  nous  nesau- 
rions  reproduire  ici,  faute  d’espace,  elle  est  si  peu  grave 
qu’elle  ne  mérite  point  d’ètre  prise  ou  sérieux.  Nous  y 

1.  ti.  de  Renzi.  Colleclio  Salemitana.  page  100  et  suivantes  :<jui- 
dam  magisler  fuit  qui  primilus  legit  medicinam  in  civilatc  Salerai , 
nomen  ejus  vocabatur  magister  Helinus « 


avons  découvert  que  la  ville  de  Salerne  fut  fondée  par 
un  fils  de  Noé  : Umts  filiorum  Noe  recessil  de  civilate  ubi 
erat  paler  sints,  in  Apidia  int  ravit  cumuxore  sua  et  venit 
per  imperium  Homanum  versus  islam  Apuham  et  fuit  ibi 
fere  per  duos  anno<  cl  medium  ; et  lune  lemporis  quo  fuit 
in  regnum  accepil  lerramin  Apuliam  etibi  fecil  fieri  quoi- 
que civilates  ab  S terha  quarum  fuit  pulchra  et  no- 

bilis  civilas  quœ  vocatur  Salernum. 

Bien  plus,  le  philosophe  Homère  (sic)  et  son  ami  Pla- 
ton, après  avoir  parcouru  P Ecosse  et  l’Angleterre,  visi- 
tèrent l’Italie  et,  finalement,  choisirent  Salerne  pour  leur 
résidence!  In  isto  tempore  philosophas  (HomeruS)  liabuil 
consilium  cum  Plalone  et  cum  septem  plnlosophis  euntibus 
sccum  et  quœswit  orientem  et  meridiùm  et  Indiam  majorent 
et  minorent,  et  quœsivit  regnum  Jnghterrce  et  regnum 
Scolicc et  venerunt  apud  civiialem  nobilem  Saler- 

ai et  permanscrunl  per  duos  annos. 

Cette  fable  ne  sert-elle  pis  dignement  de  prologue  à 
l'hisLoire  des  quatre  maîtres  fondateurs  de  l’Ecole  ? 
«En  admettant  que  la  chronique  du  juif  Helinus,  nulle 
pour  le  passé,  ait  quelque  valeur  à propos  des  événe- 
ments contemporains,  elle  ne  peut  faire  autorité  pour  la 
fondation  dé  l’Ecole,  car  elle  est  postérieure  à l’arrivée  des 
Normands  dans  le  Bénévent.  A ce  moment,  la  Cité  hi'j. 
pocratique  était  célèbre  depuis  longtemps.  Qu’il  y eût  des 
médecins  de  langue  latine,  c’est  chose  certaine  ; que  des 
praticiens  grecs  se  soient  établis  de  loin  en  loin  dans  la 
Aille,  c’est  chose  probable  ; la  présence  des  médecins 
juifs  est  plus  douteuse.  Quant  au  séjour  permanent  dans 
une  ville  exposée  aux  attaques  périodiques  des  musul- 
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mans,  de  Sarrasins  de  n’importe  quelle  profession  et 
capables  de  servir  d’éclaireurs  à leurs  frères,  c’est  une 
éventualité  tellement  invraisemblable  qu’il  est  inutile  même 
d’y  penser  (L.  Thomas).  j> 

En  résumé  nous  croyons  avec  Ch.  Daremberg  qu’il  ne 
faut  voir  dans  ces  quatre  maîtres  fondateurs  de  l’Eco- 
le que  la  personnification  des  quatres  éléments  qu’on 
supposait  devoir  exister  dans  les  doctrines  salernitaines, 
ou  que  ce  récit  n’a  pour  but  que  de  jeter  un  certain  lus- 
tre sur  une  école  à l’érection  de  laquelle  avaient  dû  con- 
courir les  quatre  peuples  qui,  au  Moyen-Age,  résumaient 
en  eux  toute  la  culture  intellectuelle.  Du  reste  disons  en 
passant  que,  pour  Salerne,  ce  nombre  quatre  paraît  sa- 
cramentel: en  effet,,  quatre  maîtres  fondent  l’Ecole  ; quatre 
maîtres  commentent  la  chirurgie  de  Roger  de  Parme, 
écrite  elle-même  par  Roger  et  trois  autres  maîtres  ; qua- 
tre humeurs  forment  les  quatre  tempéraments  (sanguin, 
phlegmatique,  bilieux,  atrabilieux)  ; enfin  on  trouve  dans 

Salerne  les  pilules  des  quatre  maîtres  Salernitains. 

* 

• « 

Nous  arrivons  à des  hypothèses  d'une  toutaulrc  impor- 
tance. 

Ackorman  affirme  que  Constantin  l’Africain,  qui  floris- 
sait à Salerne  vers  l’an  1080,  est  le  vrai  fondateur  de  l’E- 
cole de  Salerne,  et  qu'avant  lui  les  médecins  Salernitains 
n’avaient  aucune  réputation  et  ne  formaient  pas  un  corps 
enseignant  : quum  nemo  Latinorum  Grœcam  linguant  in- 
lelligeret,  et  latine  scripd  medici  non  nid  rarissimi  inveni- 
rentur,  haclenus  quidem  medicœ  artis  sludia  ex  dignilate 
coli  haud  potuerunl.  At  pod  Constantini  operam  facilius  id 


e/Jeclu  fuil...Tum  demurn  ilaque  nata  Salerai  videlur  scho- 
la  quœdam  medica  (1). 

Mais  admettre  cette  hypothèse  séduisante,  c’est  aller 
contre  tous  les  témoignages  historiques  : la  réputation  de 
l’Ecole  de  Salernc  s'étendait  au  loin  bien  avant  que  Cons- 
tantin l’Africain  ne  vint  àMonte-Cassino  pour  y pratiquer 
la  médecine  et  y vulgariser  les  doctrines  arabes.  Cette 
Ecole  était  déjà  fort  célébré  au  viue  siècle.  La  position 
salubre  de  la  ville  contribua  beaucoup  à en  faire  recher- 
cher le  séjour,  si  favorable  à la  santé.  Les  premiers  pè- 
lerinages entrepris  par  les  malades  pour  venir  se  faire 
traiter  à Salerne  datent  de  l’année  984.  A cette  époque, 
Adalbéron,  évêque  de  Verdun,  entreprit  le  voyage  deSaler- 
ne  ai  a medicis  curetur , dit  la  chronique  des  Evêques  de 
Verdun  ; celle-ci  ajoute  même  qu’Adalberon  était  atteint 
de  lithiase  rénale  et  qu'il  n’obtint  pas  de  la  cure  salerni- 
taine  tout  le  fruit  qu’il  en  espérait. 

Léon  d’Ostie  rapporte  que  Desiderius  (Didier),  abbé  du 
Mont-Cassin,  qui  plus  tard  occupa  le  siège  Pontifical 
sous  le  nom  de  Victor  III,  vint  à Salerne  vers  l’an  1050 
pour  y chercher  quelque  soulagement  à une  grave  mala- 
die de  langueur  qu’il  avait  contractée  par  une  abstinen- 
ce excessive  et  des  veilles  prolongées. 

Pierre  d’Amiens,  vers  le  milieu  du  xi°  siècle,  se  loue 
beaucoup  de  Gariopontus,  un  des  maîtres  de  Salerne, 
déjà  vieux,  très  honnête,  et  versé  dans  les  lettres  et  la 
.médecine:  Dicamquid  mihi  Gariopontus  senex,  vir  videli- 
rct  honeslissimus , opprime  litteris  eruditus  ac  medicus  re- 


I.  Arkermann.  Stuclii  mediei  Salernilani  kistoria. 
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tulit...  (1).  Or  le  Passionnaire,  un  des  ouvrages  princi- 
paux de  Gariopontus,  est  antérieur  de  trente  années  à 
l'arrivée  de  Constantin  à Salerne,  ainsi  que  l’atteste  le 
manuscrit  de  cet  ouvrage,  qui  se  trouve  à la  bibliothè- 
que  de  Bâle,  et  qui  indique  clairement  pour  ses  auteurs 
Gariopontus  Saler  ni  tanus  ejusque  socii. 

D’après  Orderic  Vital,  le  moine  Rodolphe,  surnommé 
Mata  Corona  (très  probablement  parce  qu’il  se  rendait 
peu  il  igné  du  respect  qu’on  attachait  à la  tonsure)  se  rend 
à Salerne,  où  depuis  longtemps  se  tenaient  les  meilleures 
Ecoles  de  médecine  ubi  nnximœ  medicorum  scholæ  ab 
antiquo  tempore  habcnlur  (2).  Ce  Rodolphe  Mala  Corona 
était,  dit-on,  si  rompu  aux  discussions  sur  les  sciences 
naturelles,  qu’il  ne  put  trouver  à Salerne,  pour  lui  tenir 
tête,  qu’une  matrone  fort  savante  ( quamdam  sapientem 
malronam).  De  Renzi  pense  que  cette  matrone  savante 
n’est  autre  que  la  Maëstra  Trolula,  femme  du  médecin 
Giovanni  Plateario,  et  médecin  elle-même.  Nous  en  par- 
lerons ultérieurement. 

Alphanus  II,  qui  était  mort  avant  que  Constantin  fût 
connu  dans  l’Histoire  littéraire  de  Salerne,  en  faisant  l'é- 
loge de  la  ville,  écrit  ce  vers  : 

Tiun  mcdicinali  tantum  / torchât  in  arlc. 

Romualdus  Guurna,  dans  une  chronique  datée  de  1073, 
parle  de  la  renommée  depuis  longtemps  acquise  à la  ville 
de  Salerne  dans  l’art  de  la  médecine  : Civüas  medicinœ 
iilique  arlisdiu  fani  isa  alque  prœcipua  (3).  Ce  Romual- 

1.  Damiani  opusc.  Lib.  V.  epist.  XVI.  ad  Pandulphum  clericum. 

2.  Orderic  Vital.  Histoire  ecclésiastique.  Livre  III,  p.  477. 

3.  Itomuald.  chron.  p.  172. 
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dus  fut  archevêque  de  Salerne  et  y exerça  la  médecine 
avéc  tant  de  succès  qu’il  fut  appelé  en  consultation  au- 
près des  plus  grands  personnages,  et  même  des  têtes 
couronnées. 

Enfin,  irrâce  aux  savantes  recherches  de  S.  de  Renzi, 
on  sait  aujourd’hui  que  les  archives  du  royaume  de  Na- 
ples fournissent  des  noms  de  médecins  Salernitains,  dès 
l’année  846,  c’est-à-dire  cent  ans  au  moins  avant  la 
naissance  de  Constantin.  Et,  du  reste,  est-il  bien  certain 
que  Constantin  lui-même  ait  jamais  habité  Salerne?  11 
est  permis  d’en  douter,  car  Pierre  Diacre  nous  le  repré- 
sente composant  >es  ouvrages  au  Mont-Cassin,  et  nulle 
part  on  ne  lui  donne  le  litre  de  Magisler. 

Laissons  donc  au  moine  du  Mont-Cassin  la  gloire  d’a- 
voir, par  ses  traductions  latines  faites  sur  l'Arabe,  aidé 
à lu  conservation  de  la  médecine  en  Occident  ; et  ne  lui 

attribuons  pa>  celle  d’avoir  fondé  l’Ecole  de  Salerne. 

* 

* * 

On  a dit  encore  que  les  véritables  fondateurs  de  cette 
Ecole  furent  les  bénédictins  du  Mont-Cassin  et  de  l’Abbaye 
de  Salerne.  Puccinotti  défend  celte  opinion  avec  éner- 
gie (1).  Voici,  brièvement  résumés,  les  principaux  argu- 
ments apportés  par  cet  historien  : C’est  surtout  dans  les 
monastères,  dit-il,  que  pendant  tout  le  Moyen-Age,  on  étu- 
diait la  théorie  et  la  pratique  de  la  médecine,  et  cette 
science  ne  prit  réellement  une  forme  avantageuse  que 
quand  les  Bénédictins  s’y  furent  adonnés  d'une  manière  par- 
ticulièredans  le  royaume  de  Naples  et  y eurent  établi  deux 
Ecoles  célèbres,  l'une  à Monte-Cassino,  l'autre  à Salerne. 

1.  Puccinotti.  .S7 orio  clella  Medicina. 
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On  s’occupait  aussi  de  médecine  dans  les  Ecoles  abbatia- 
les, et  l’on  connaît  môme  le  premier,  le  type  de  tous  les  livres 
reconnus  indispensables  pour  l'étude  théorique  de  la  mé- 
decine : c’était  on  le  sait  les  Origines  d’Isidore  de  Séville. 
Quant  à l’enseignement  clinique,  il  était  donné  dans  des 
institutions  charitables.  Saint  Benoit  de  Nursie,  qui  fonda 
le  couvent  de  Monle-Cassino  au  vie  siècle,  recommanda 
surtout  à ses  moines  de  soigner  les  malades  (1).  Près  de 
chaque  couvent  se  trouvait  une  hôtellerie,  appelée  tantôt 
Xenodochium  tantôt  Hospilale,  et  destinée  aux  voyageurs. 
Les  pauvres  y recevaient  des  aumônes  et  les  malades 
des  soins  (2). 

De  plus,  les  moines  ont  écrit  sur  Part  de  guérir:  des  re- 
ligieux, des  abbés  particulièrement,  ont  joui  d’une  certai- 
ne célébrité  comme  médecins,  tels  Bertarius  en  883,  Rof- 
fredo,  Campone  de  Rieta,  Desiderio,  au  commencementdu 
xie  siècle. 


1.  Art.  36  de  la  règle  de  Saint.  Benoit. 

2.  S*  de  lienzi  dans  la  Collectif)  Salcrnitana,  cite  une  inscription 
donnée  par  Angelo  Mai  dans  la  collection  des  textes  extraits 
des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  Yaticane.  Cette  inscription 
parle  d’établissement  de  ce  genre. 

«O  voyageur, si  tu  as  besoin  d’un  médecin,  viens  l’abriter  sous 
ce  toit,  que  tu  vois  briller  au  loin.  Ici,  en  effet,  un  savant,  dont 
le  laurier  odoriférant  couronne  la  tête  t’olfrira  ses  services  salu- 
taires. C’est  Apollon  qui  le  premier  a connu  la  médecine,  puis 
Esculape,  son  fils  ; longtemps  après,  Hippocrate  édilie  en  dog- 
mes clairs  une  œuvre  splendide.  La  médecine  peut  guérir  les 
infections,  chasser  les  pestes,  mettre  en  fuite  toutes  les  mala- 
dies ; c’est  le  véritable  port  de  salut  de  celui  qui  soutire,  c’est 
elle  qui  rend  la  vigueur  £t  ses  membres  fatigués.  » 


Enfui,  le  seul  travail  sur  la  médecine  écrit  entre  le  v*  et 
le  vie  siècle,  le  Libellus,  l’a  été  par  un  prêtre,  Benedetto 
Crispo,  qui  avait  probablement  passé  à Monte-Cassino. 

Tels  sont  les  arguments  invoqués  par  Puccinotti  à 
l’appui  de  sa  thèse;  mais  ils  prouvent  simplement  qu’au 
Moyen-Agé,  les  moines  en  général,  et  ceux  duMont-Cas- 
sin  en  particulier,  se  sont  occupés  de  médecine,  ce  qui 
est  indiscutable  : ce  serait  en  effet  prendre  une  peine 
fort  inutile  que  de  vouloir  désigner  tous  les  ecclésiasti- 
ques qui,  à cette  époque,  se  firent  connaître  pour  avoir 
exercé  l’art  de  guérir,  et  l’on  écrirait  un  ouvrage  aussi 
volumineux  que  superflu,  si  1 on  voulait  faire  connaître 
toutes  les  cures  qu’ils  opérèrent  sur  les  tombeaux  des 
martyrs  ou  avec  le  secours  des  reliques.  Mais  il  n’est  pas 
démontré  pour  cela  qu’un  ou  plusieurs  Bénédictins  partis 
de  Monte-Cassino  soient  venus  à Salerne  pour  y créer 
une  Ecole.  Et  d’abord,  la  méthode  des  cloîtres  était-elle 
applicable  à l’enseignement  professionnel?  Nullement,  si 
l’on  en  croit  ce  fait  rapporté  dans  une  chronique  du  xie 
siècle  : <r  Le  moine  Pocher  avait  été  formé  à Saint  Remy 
de  Reims,  dont  l’enseignement  était  plus  brillant  peut-être 
que  celui  de  Monte-Cassino,  puisque  Gerbert  qui  con- 
naissait les  Écoles  d’Espagne  et  d’Italie,  n’hésita'  pas  à 
quitter  l’Allemagne  pour  y devenir  élève.  Or,  Richer,  qui 
aimait  la  médecine,  n’y  pouvait  trouver  de  quoi  contenter 
sa  curiosité  : il  fut  obligé  d’aller  à Chartres  étudier  avec 
un  clerc  qui  n’appartenait  pas  au  clergé  régulier  » (L. 
Thomas).  Cet  épisode  présente  les  Écoles  des  couvents 
sous  un  jour  peu  favorable.  Celle  de  Monte-Cassino  fai- 
sait-elle exception?  Nous  ne  le  croyons  pas. 
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Nous  ne  croyons  pas  davantage  que  l’hôtellerie  ( Xeno - 
dochium-lIoSpUale)  iimliluée  à proximité  de  chaque  cou- 
vent  et  destinée  aux  voyageurs  ail  jamais  servi  à renseigne- 
ment de  la  clinique  : la  règle  de  Saint  Benoît  parle  seu- 
lement de  frères  infirmiers:  ces  frères  exerçaient  la  méde- 
cine dans  cesasiles  hospitaliers  comme  une  œuvre  de  piété 
et  de  charité,  comme  un  devoir  attaché  à la  profession 
religieuse. 

Quant  au  Libellas  de  Benedetlo  Crispo,  Puccinotti  nous 
semble  lui  accorder  plus  d’importance  qu’il  ne  mérite.  Le 
« seul  travail  écrit  sur  la  médecine  entre  le  ve  elle  vie 
siècle  y>  est  simplement  un  amas  de  formules  recueillies 
partout,  appliquées  au  hasard  contre  un  symptôme  mor- 
bide, et  en  admettant  que  les  éléments  qui  composent  le 
Libellas  eussent  été  rassemblés  à Monte-Cassino,  il  serait 
impossible  d’en  conclure  qu'il  y avait  là  un  véritable 
enseignement  médical.  Du  reste,  on  trouve  à chaque 
instant  dans  la  nomenclature  de  Benedetto  Crispo  la 
preuve  qu’il  était  peu  familiarisé  avec  les  livres  techni- 
ques : un  individu  ignorant  les  premiers  éléments  de 

l'art  de  guérir  eût  pu  rédiger  son  poème. 

* 

* * 

Nous  ne  discuterons  pas  cette  autre  opinion  qui  attri- 
bue la  fondation  de  l’Ecole  aux  princes  Lombards  du 
Bénévent,  vers  le  milieu  du  vu®  siècle  ; car  on  ne  saurait 
admettre  que  des  princes  qui  eurent  le  triste  courage  de 
demander  le  secours  des  Sarrasins  aient  pu  songer  à 
doter  leur  pays  d’une  institution  libérale,  après  l’avoir 
exposé  aux  horreurs  de  l’invasion.  S.  de  Renzi  nous  ra- 
conte, en  effet,  que  certain  prince  du  Bénévent,  Andrea, 


duc  de  Naples,  implora  l'alliance  des  Sarrasins  de  Sicile 
contre  Sicard,  duc  de  Bénévent,  et  que  ces  barbares 
ravagèrent  cette  belle  contrée  qu’avaient  épargnée  les 
Vandales  et  les  Goths. 

* 

» * 

Nous  avons  examiné  consciencieusement  toutes  les  hy- 
pothèses qui  ont  été  émises  au  sujet  de  l’origine  de  l'Ecole 
de  Salerne;  nous  avons  compulsé  bien  des  volumes  et  y 
avons  puisé  tout  ce  qui  nous  paraissait  pouvoir  faire  la 
lumière  sur  ce  point  intéressant  et  discuté.  Mais  cette 
longue  discussion  ne  nous  permet  pas  de  conclure. 

Pour  nous,  s’il  nous  était  permis  d’exprimer  une  opi- 
nion, nous  dirions  que  ceux  qui  les  premiers  enseignè- 
rent la  médecine  à Salerne  ne  songèrent  pas  à fonder  une 
Ecole,  mais  simplement  à faire  part  de  leur  savoir  à d’au- 
tres moins  instruits  qu’eux  ; et  que,  peu  à peu,  la  répu- 
tation de  ces  maîtres  improvisés  s’étendant  au  loin,  les 
disciples  devinrent  plus  nombreux,  les  leçons  furent 
plus  suivies,  les  cures  plus  remarquées.  Alors  l’Ecole 
exista  tandis  que  ceux  qui  lui  avaient  donné  naissancen’é- 
taient  déjà  plus.  Quand  une  Ecole  arrive  à l'apogée  de  sa 
gloire,  ses  origines  sont  déjà  oubliées  et  perdues  dans  la 
nuit  des  temps.  G’estce  qui  arrive  pour  l’Ecole  de  Salerne. 

En  résumé,  l'hypothèse  qui  nous  paraît  la  plus  admissi- 
ble touchant  l’origine  de  cette  Ecole  est  celle  qui  a été 
formulée  il  ^ a déjà  longtemps  par  de  Renzi,  à savoir  : 
qu’elle  n’a  été  fondée  ni  par  Constantin,  ni  par  les  prin- 
ces Lombards,  ni  par  les  Bénédictins,  mais  « par  les  mé- 
decins de  la  ville,  assez  nombreux  et,  assez  instruits  pour  al- 
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tirer  à leurs  leeJ.iS  les  jeunes  (je ns  désireux  d ‘apprendre  Ut 
médecine  autrement  qu'en  suivant  un  seul  maitre.  » 

Mais  cos  maîtres  instruits  autour  desquels  seraient  venus 
>e  grouper  ces  jeunes  gens  désireux  d’èlre  initiés  aux  se- 
crets de  la  médecine,  étaient-ils  laïques  ou  ecclésiastiques? 

Nous  ne  saurions  répondre  d’une  façon  précise,  faute 
de  documents. 

1,.  Thomas  pense  « qu’il  y a lieu  de  présumer  que,  vers 
le  ixe  siècle  la  plupart  des  maîtres  de  Salerne  avaient 
étudié  la  théologie  et  reçu  les  ordres.  » — Pucci- 
notti,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  dit  que  les 
fondateurs  de  l’Ecole  étaient  Bénédictins.  Meyer  (de  Kœ- 
nigsberg)  (1)  émet  l’avis  que  cette  Ecole  n’a  été,  dans  le 
principe,  qu’une  sorte  de  franc-maçonnerie  médicale. 

Nous  tenons,  avec  de  Renzi  et  Ch.  Daremberg,  pour 
l’origine  et  la  constitution  laïques  de  l’Ecole  : « Dans  les 
plus  anciens  écrits  Salernitains,  dit  Daremberg,  je  ne 
vois  aucune  trace  de  doctrine  sacrée,  aucun  indice  d’en- 
seignement réservé  à des  initiés;  l’histoire  mêle  indistinc- 
tement des  noms  de  laïques  à des  noms  de  clercs.  Dès 
les  temps  les  plus  anciens  je  ne  trouve  que  des  livres  et 
des  autorités  laïques.  Aussi,  malgré  l’opinion  contraire, 
professée  par  MM.  Meyer  et  Puceinotti,  je  tiens  pour  l’o- 
rigine et  la  constitution  laïques  de  l’Ecole  de  Salerne,  tout 
en  reconnaissant  que  les  moines  et  les  clercs  séculiers  ont 
pratiqué  et  enseigné  la  médecine  à Salerne,  et  qu’ils  y 
ont  composé  des  ouvrages.  C’est,  du  reste,  la  condition 
de  presque  tous  les  instituts  fondés  ou  transformés  pen- 
dant la  première  partie  du  Moyen-Age.» 

1.  Meyer  (de  Kœnigsberg).  Histoire  de  la  Botanique  ancienne. 


Il  nous  reste  à indiquer  le  moment  précis  auquel  l’Ins- 
titut Salernitain  a pris  naissance.  « 11  ne  serait  pas  im- 
possible, dit  Ch.  Daremberg,  que  Salerne,  dont  Horace 
vante  la  salubrité,'  ait  vu  se  former,  à une  époquetrès 
voisine  de  la  chute  de  l’Empire  Romain,  une  véritable 
Ecole  médicale.  Si,  de  plus,  on  se  rappelle  l'importance 
que  les  lois  barbares  promulguées  à cette  époque  don- 
nent aux  médecins  et  à la  médecine,  et  si,  d’un  autre, 
côté,  on  considère  que,  dans  le  Code  lombard , on  trouve 
des  médecins  désignés  par  leurs  noms,  pour  un  grand 
nombre  de  villes  d'Italie,  l’existence  et  la  réputation  de 
l’Ecole  de  Salerne,  à une  époque  reculée,  ne  seront  plus 
un  fait  isolé-  dans  l’histoire  littéraire.  » 

Nous  devons  admettre  avec  Ch.  Daremberg  l’existence 
de  l’Ecole  à une  époque  reculée,  mais  nous  essaierons 
d’être  plus  précis. 

Les  premiers  documents  relatifs  à l’Ecole  de  Salerne 
sont:  1°  Une  mention  indirecte  du  moine  Richer,  pour 
l’année  924.  Richer  raconte  que  Louis  d’Outremer  avait 
un  médecin  Salernitain  attaché  à >a  cour,  et  qu’il  fut  en 
rivalité  avec  un  autre  médecin  qui  s’appelait  Derolcl. 

2U  La  relation  du  voyage  d’Adalhéron  à Salerne,  en 
984.  Adalbéron  vint  à Salerne  à cette  époque,  ut  a mé- 
dias caret ur , dit  la  chronique  des  évêques  de  Verdun. 

Ces  deux  documents  prouvent  déjà  qu’au  xe  siècle  la 
réputation  de  l'Ecole  de  Salerne  s’étendait  au  Nord  des 
Gaules.  Mais  d’un  autre  côté,  les  Archives  du  Rovaume 
de  Naples  fournissent  des  noms  de  Médecins  Salem i- 
tains  dès  l’annéo  846.  Il  est  donc  permis  d’admettre  que 
l'Ecole  de  Salerne  existait  déjà  vers  le  milieu  du  ixe  nèele. 


CHAPITRE  IV 


HISTOIRE  LITTÉRAIRE  ET  MOGRAPHIE  SALERMÏ  AINES. 


r Nous  donnerons  ici  la  biographie  des  maîtres  qui  ont 
illustré  l’Ecole  deSalerne,  et  nous  analyserons  soramaire- 
inent  leurs  ouvrages  récemment  découverts,  espérant  mon- 
trer à la  fois  combien  l’Ecole  de  Salerne  mérite  sa  réputation 
séculaire,  et  de  quelh  négligence  les  historiens  de  la  mé- 
decine se  sont  rendus  coupables  en  dédaignant  tant  de 
sources  précieuses  d’informations,  et  de  quel  défaut  de 
sens  critique  ils  ont  fait  preuve  en  supposant  ci  priori 
qu’il  ne  restait  rien  de  cette  Ecole,  rien  du  moins  qui  méri- 
tât de  fixer  l’attention. 

Afin  de  passer  en  revue  aussi  rapidement  et  aussi  com- 
plètement que  pns>ible  l’histoire  littéraire  de  cette  Ecole, 
nous  la  diviserons  en  cinq  périodes  : 

— La  première,*  antérieure  à l'arrivée  de  Constantin  ni 
Italie,  du  commencement  du  xic  siècle  à l’an  1075. 

— La  deuxième,  de  1075  au  commencement  du  xne 
siècle  (1100). 

— La  troisième,  du  commencement  du  xnc  siècle  à la 
fin  (1190). 

— La  quatrième  de  la  fin  du  xne  siècle  au  milieu  du 
xme  (1266). 


— 39  — 


— La  cinquième  du  milieu  du  xme  siècle  à nos  jours. 
(1266-1811). 

$/. — L'Ecole  de  Salerne  avant  l' arrivée  de  Constantin  en  Italie,  du 
commencement  du XIe siècle  à 1073.  Médecins:  Ragent frid(900) 
PietroIII  (930 );  Médecins  d’Adalberon,  évêque  de  Verdun  ; Ga- 
riopontus  (10  iO)  yllphanusll  (1030)  Trotula(  1030 ) et  autres 
femmes-médecins  ; Jean  P/ateariusl  (1030)  ; Cophon  V Ancien 
(1030). 

Nous  ne  nous  trouvons  plus  aujourd’hui  en  présence  de 
cette  obscurité  complète  qui  pendant  longtemps  a recou- 
vert les  premiers  temps  de  l’Ecole,  et  les  médecins  dont 
le  nom  est  parvenu  jusqu'à  nous  ne  présentent  plus  comme 
autrefois  un  faux  air  de  personnages  légendaires.  Nous 
avons,  il  est  vrai,  peu  de  renseignements  sur  les  années 
qui  ont  précédé  l’an  mille,  et  il  ne  nous  reste  rien  des  mé- 
decins de  celte  époque  : Ragenifrid,  qui  llorissait  vers  la 
fin  d i ixe  siècle  ; Pietro  111,  qui  fut  à la  lois  médecin  et 
évêque  ; Grimoald  et  les  médecins  qui  soignèrent  Adal- 
beron,  en  984.  Mais,  de  l’an  mille  à 107o,  époque  de  l’ar- 
rivée de  Constantin  en  Italie,  les  noms  se  multiplient,  les  do- 
cuments abondent,  et  les  ouvrages  de  cette  époque  qui  sont 
arrivés  jusqu’à  nous  sont  d’irrécusables  témoignages  du 
développement  rapide  qu’avait  pris  l’Ecole  de  Salerne 
dès  le  commencement  du  xie  siècle. 

A cette  époque,  la  médecine  Salernitaine  est  absolu- 
ment indépendante  ; elle  n’a  encore  rien  emprunté  aux 
Arabes  ; elle  procède  des  traductions  Gréco-latines,  et 
ses  théories  sont  galéniques  ou  méth  (listes. 


\ 


Les  médecins  les  plusconnus,  ou  mieux  les  seulsconnus, 
sont  : Alphanus,  Gariopontus,  Trotula,  Jean  Platearius 
l’Ancien,  et  Gophon l’Ancien. 

ALPHANUS  II  (Alfano)  1040. 

Nous  ne  connaissons  rien  des  travaux  de  ce  médecin 
et  peu  de  chose  de  sa  biographie.  Tout  ce  que  nous  en 
savons,  c’est  qu’il  était  allié  à une  illustre  famille  de 
Salerne,  qu’il  fit  ses  études  dans  celle  ville,  fut  arche- 
vêque, puis  cardinal,  et  mourut  très  âgé.  Deux  citations 
très  brèves  de  Léon  d’Ostie  et  de  Pierre  Diacre  indiquent 
qu’il  était  un  habile  médecin.  Le  premier  nous  apprend 
que  Desiderius  (Didier),  abbé  du  Mont-Cassin,  qui  plus 
tard  porta  la  tiare  sous  le  nom  de  Victor  III,  vint  à Sa- 
lerne consulter  Alfano  et  chercher  quelque  soulagement 
à une  grave  maladie  de  langueur  qu’il  avait  contractée 
par  une  abstinence  excessive  et  par  des  veilles  prolon- 
gées; ce  Léon  d’Ostie  le  nomme  prudent issi mus  cl  nobi- 
lissimus  clericus  elle  dit  très  versé  dans  les  choses  de  la 
médecine.  Pierre  Diacre  dit  qu’il  est  l'auteur  d’un  ou- 
vrage ayant  pour  titre  : De  quatuor  humoribus  corporis 
humani , traité  de  physiologie  et  de  pathologie,  malheu- 
reusement perdu,  à moins  que  ce  ne  soit  celui  que  de 
Renzi  a publié  dans  la  Colleclio  Salernilana , sous  le  titre 
de  Quatuor  humoribus  ex  quibus  constat  humanum  corpus  ? 

GARIOPONTUS  (Garioponto)  lü4u. 

Gariopontus  est  un  des  plus  anciens  et  des  plus  illustres 
maîtres  salernitains  dont  les  ouvrages  soient  arrivés  jus- 
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qu’à  nous.  Pierre  Damien,  mort  en  1072,  dit  en  parlant 
de  lui  : Dicam  quid  mihi  Gariopontus  senex  vir  videlicetho- 
neslissimus  et  apprime  litteris  eruditus  médiats  retulit. 
Gariopontus  florissait  àSalerne  vers  l’an  1040,  ainsi  que 
l’a  établi  de  Renzi,  d’après  des  documents  de  valeur 
trouvés  par  lui  dans  les  Archives  de  la  Cava.  « Ce  maître 
Salerai  tain,  dit  l’historien  de  l’Ecole  de  Salerne,  est  peut- 
être  celui  de  tous  les  médecins  de  l’Ecole  qui  a eu  le 
moins  de  chance  avec  la  critique,  n Les  historiens  mo- 
dernes, en  effet,  se  sont  efforcés  à l’envi  de  l'amoindrir, 
méconnaissant  les  services  réels  qu’il  avait  rendus  à la 
science;  ainsi,  Kurl  Sprengel,  dans  son  Histoire  de  la 
Médecine,  s’exprime  ainsi  en  parlant  du  Passionnai re,  le 
principal  ouvrage  du  maître  salernilain  : « Le  Passion- 
nariunx , dit-il,  est  un  recueil  de  moyens  contre  toutes  les 
maladies,  copié  presque  entièrement  de  Théodore  Pris- 
cien,  et  dans  lequel  Gariopontus  omet  tous  les  passages 
de  cet  ancien  écrivain  qu’il  ne  comprend  pas.  Souvent 
aussi  il  prend  le  ton  du  Cyranide  et  entasse  sans  choix 
ni  discernement  une  foule  de  médicaments  qui  prouvent 
sa  profonde  ignorance.  Il  paraît  avoir  beaucoup  moins 
puisé  dans  les  Arabes,  et  lorsqu’il  dit  quelque  chose  de 
bon,  ce  sont  ordinairement  Oribase,  Aëtius  ou  Galien  qui 
parlent  par  son  organe.  Ce  serait  donc  un  travail  ingrat 
et  pénible  que  de  rechercher  ce  qu’il  peut  y avoir  de  par- 
ticulier dans  l’ouvrage  de  ce  compilateur  (1).  ï>  Et  pour 
donner  fine  idée  du  style  du  maître,  Sprengel  cite  le  pas- 
sagesuivant  du  Passionnarium  : Apud  Delphos  enim  ( insu - 


i.  Sprengel,  Histoire  de  lu  Médecine.  Tome  JI,  p.  558. 


lam)  molaris  dois  tantum  dolens  ab  imperito  medico  avul- 
sus  causa  fuit  mortis  philos  jphi  ; quia  medulla  dentium,  a 
cerebro  principal  uni  Italiens,  dum  crêpait,  in  pulnionem 
descendais  occidil  philosophant  (1). 

Mort  singulière,  en  effet! 

Cependant  Malgaigne  (ait  observer  judicieusement  que 
si  üanopontus  est  un  complilateur,  il  il  ne  suit  pas  tou- 
jours servilement  les  auteurs  qu'il  a compilés:  il  s’en 
éloigne  quelquefois  et  pense  par  lui-même.  Son  auteur 
lavori,  celui  qu’il  suit  pour  ainsi  dire  pas  à pas,  est  en 
effet  Théodore  Priscien,  mais  il  n’a  pas  négligé  pour 
cela  1.  s auteurs  grecs  ou  latins  : Paul  d’Egine,  Alexan- 
dre  de  Tralles,  et  surtout  Galien,  dont  il  avait  fait  une  étude 
approfondie  et  dont  il  s’était  si  bien  assimilé  les  idées  que 
l’on  a pu  rapporter  à Galien  certaines  productions  du 
maître  Salernitain. 

Relativement  à ses  doctrines,  Gariopontus,  tout  en 
s’attachant  à Galien  le  plus  souvent,  ne  se  montre  pas  son 
aveugle  sectaire,  et  on  le  voit  assez  fréquemment  adop- 
ter des  explications  empruntées  au  méthodisme,  doctrine 
hétérodoxe  combattue  par  Galien  avec  tant  de  violence 
et  qui  paraît  avoir  joui  d’une  très-grande  faveur  dès  le 
début  du  Moyen  Age.  11  y avait  alors  en  présence  trois 
doctrines  : Y Empirisme,  qui  prétendait  reposer  unique- 
ment sur  l’observation  en  repoussant  l'étude  de  l’anato- 
mie ; le  méthodisme,  doctrine  de  Themison,  qui  cherchait 
la  cause  de  toutes  les  maladies  dans  le  resserrement  et  le 
relâchement  (striclum  et  laxum)  ; enfin  le  dogmatisme,  la 

J.  Passimmriwn  Gâtent , Lih.  T.C<q>.  17. 
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doctrine  d’Hippocrate  et  de  Galien,  la  doctrine  orthodoxe, 
qui  reposait  sur  la  théorie  des  quatre  humeurs  fonda- 
mentales, de  leurs  qualités  élémentaires  et  des  forces  na- 
turelles. 

Dans  les  ouvrages  de  Gariopontus,  on  trouve  une  asso- 
eiation  de  méthodisme  pour  les  doctrines  et  de  galénisme 
pour  les  recettes. 

Le  Passionnarium,  dont  nous  venons  de  parler,  est 
ainsi  intitulé  : Passionnarium.  seu  praclica  morborum , 
Galeni,  Th.  Prisciani,  Alexandri  cl  Pauli , quem  Gariopon- 
tus qui  dam  Sa' er  ni  tanus  redegil...  On  ne  peut  donc  accuser 
l’auteur  de  plagiat,  puisqu’il  déclare  n’avoir  fait  qu’une 
compilation  dont  il  indique  lui- même  les  sources.  Cet 
ouvrage,  en  résumé,  n’est  autre  chose  que  la  Somme 
médicale , remaniée  et  mise  en  meilleur  ordre  et  en  meil- 
leur latin.  Cette  Somme  médicale  ( De  œgritudinum  cura- 
tione,  second  des  trente  cinq  traités  découverts  dans  le 
manuscrit  de  Breslau)  que  C.  Daremberg  a fait  connaî- 
tre le  premier,  est  composée  comme  celles  d’Oribase, 
d’Aëlius  et  de  Paul  d’Egine,  d’une  suite  d’extraits  em- 
pruntés aux  principaux  maîtres  de  l’École  de  Salerne,  et 
traitant  îles  lièvres  et  autres  maladies  a capite  adcalcem. 
Elle  est  empreinte  de  la  doctrine  méthodique;  les  recettes 
sont  galéniques. 

Outre  le  Passionnaire,  Gariopontus  a encore  écrit  les 
Dynamidii,  ouvragé  traitant  de  la  vertu  des  remèdes,  et 
qu’il  cité  dans  le  Passionnaire  comme  étant  de  lui  (ut  in 
Dynamidiis  scripsi).  S.  de  Kenzi  pense  que  l’on  doit  aussi 
restituer  au  médecin  Salernitain  deux  traités  attribués  à 
Galien  : le  De  Catharlicis  et  le  De  simpliribus  medicamini- 


bus,  ad  Paternianum.  Le  premier  renferme  quelques  prin- 
cipes de  méthodisme  ; le  second  est  un  catalogue,  par- 
ordre  alphabétique,  des  médicaments  simples  tirés  des 
trois  règnes  de  la  nature,  avec  une  brève  description  de 
ces  médicaments  et  leur  indication.  Cette  compilation  est 
surtout  tiree  de  Pline,  de  Galien  et  de  Théodore  Priscicn. 
Elle  est  dédiée  à un  certain  Paternianus,  avec  la  formule 
Carissime  [rater. 

Enfin  Ch.  Daremberg  croit  devoir  attribuer  à Gario- 
pontus  un  fragment  d'un  ouvrage  exhumé  par  lui  à la 
Bibliothèque  de  Bourgogne,  à Bruxelles,  et  qui  est  un 
abrégé  du  traité  de  Cœlius  Aurelianus,  de  morbis  aculis. — 
Cet  ouvrage  montre  que  Gariopontus  et  les  autres  méde- 
cine de  Salerne  possédaient  les  écrits  de  quelques  méde- 
cins méthodistes  et  les  mettaient  à profit. 

Gariopontus  joue  donc  un  grand  rôle  dans  l’histoirede  la 
médecine  en  nous  faisant  onnaitre  le  passage  direct  de 
la  médecine  gréco-latine  à l’Ecole  de  Salerne,  avant  l’in- 
troduction des  livres  Arabes  (de  Renzi). 

Avant  de  terminer  ce  paragraphe  consacré  au  plus  an- 
cien des  médecins  Salernitains,  faisons  remarquer  en- 
core qu’il  a enrichi  la  langue  médicale  moderne  de  mots 
nouveaux  tirés  du  grec  ou  du  latin,  tels  que:  gargariz- 
zare,  cauterizzare,  cicatrizzare,  clysterizzare,  pulveriz- 
zare,  vaporizzare,  mots  destinés  à exprimer  des  actes 
qui  n'avaient  pas  de  nom  dans  le  langage  ordinaire. 

FEMMES-MÉDECINS  DE  SALERNE  (Med i chose l 

Ce  n’est  point  chose  nouvelle  pour  nous  que  de  voir 
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les  femmes  étudier  la  médecine  : Salerne,  avant  Paris  et 
les  autres  villes  de  l’Europe,  a eu  ses  étudiantes  et  ses 
doctoresses. 

Nous  savons,  en  effet,  par  une  foule  de  textes  empruntés 
aux  auteurs  Salernitains  qu’il  y avait  à Salerne  un  grand 
nombre  de  femmes-médt  cins  (medichese),  qu'elles  y étaient 
fort  recherchées  parles  malades  et  fort  estimées  par  les  maî- 
tres de  l’École,  qui  les  citent  parfois  comme  de  véritables 
autorités.  Ainsi,  dans  le  Circa  instars,  traité  de  matière 
médicale,  et  dans  la  Praclica,  traité  de  médecine  prati- 
que, Jean  Platearius  l’Ancien  et  son  lils  Jean  Platearius 
II  mentionnent  une  foule  de  remèdes  que  ces  dames  em- 
ployaient souvent,  et  dont  les  Salernitaines  faisaient  grand 
cas.  Nous  en  citerons  quelques  uns,  par  curiosité. 

Voici  d’abord  un  onguent  souverain  contre  les  coups  de 
soleil  : 

Nota  singulare  unguentum  vcdens  ad  solis  adustioncm , 
cl  quamlibet  fissuram , maxime  ex  vento,  et  contra  pus! nias 
faciei  ex  aere,  si  militer  contra  maculas  et  excoriationes  fa- 
ciei , quo  uiuntur  muiieres  Salernilanæ:  Recipe  : radiais 
lilii...  cerusœ...  mislicis...  olibani...  camphorœ...  axun- 
gi œ...  aqu ce  rosa tcc . 

Puis  un  autre  onguent  d’odeur  suave  pour  adoucir  la 
peau  : 

Recipe  : mctsticis...  olibani...  cinnamoni...  nucis  musca- 
tce...  cariophyllatœ,  omnium  istorum  ana  partes  œquales. 
Jstud  unguentum  suaoiter  redolel  et  lene  est  ad  mitigan- 
clum.  Hoc  psüothro  nobiles  Salernilanæ  uli  consuevenmt. 

Voici  encore  une  pommade  excellente  pour  rendre  aux 
cheveux  leur  souplesse  : 
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Contra  asperitalcni  capillorum , commisccatur  pulvis  ter- 
ne sagillalœ  cum  aqua  calidu , et  post  lotionem  capitis, 
liane  aquam  infundatur,  et  post  paucum  alia  aqua  tepida 
fiat  loiura  : sic  opérant  mulieres  Salernitanœ. 

Les  Salernitaines  avaient  encore  imaginé  des  pilules 
contre  la  strangurie  et  la  clysurie  : Mulieres  faciunl  pilu- 
las  e:c  herba  cilrina  con(rila,et  farina  et  aqua ,et eisutunlur 
contra  slranguriam  et  disuriam. 

Elles  prescrivaient  aussi  à leurs  nobles  clientes: 

La  bryone  pour  rougir  la  lace  : Mulieres  salernitanœ  po- 
nunt  radicem  vilicellœ,  id  est  bryoniœ,  in  melle,  et  cum 
lali  melle  inungunt  faciem  suant,  et  miro  modo  ilia  ru- 
bescit. 

Des  poudres  pour  éclaircir  le  teint:  Pulvis  autem  ber- 
nicis  apponunl  mulieres  Salernitanœ  ad  clarificandam  fa- 
ciem. 

Des  pommades  contre  les  hémorrhoïdes  : Quœclam  au- 
tem  mulier  Salernitana  probavil  quod  ad  omnes  hemor- 
rhdidas  ficus  valet  succus  ejus. 

Des  injections  astringentes  et  des  fomentations  contre 
les  écoulements  utérins:  Ad  exAccandam  super  fuiditatem 
rnatricis,  fiat  f ornent  uni  ex  aqua  decoclionis  ejus  (calamen- 
tum.)  IIoc,  ut  teslantur  mulieres  Salernitanœ,  salisvalet. 

Des  suppositoires:  Mulieres  Salernitanœin  oleo  bulliunl 
ejus  pulverem  (spicœ  nardi ) et  cum  bombace sibi  supponunt. 

Des  épi  thèmes,  dans  les  affections  stomacales  et  intesti- 
nales : Mulieres  Salernitanœ  crispellas  faciunt  ex  parietaria 
aqua  cl  farina  contra  dolorem  slomachi  et  inteslinorum  ex 
frigiditate  et  venlositale. 

On  trouve  encore  ça  et  là,  chez  les  Salernilaines-méde- 
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rins.  qiu  Iques  recettes  superstitieuses,  par  exemple  celle-ci  : 
Ad  hoc  mulieres  Salernitanœ  m idtimo  die  Joins , luna  défi- 
ciente, accipiunl  ciclamen  et  ponunt  supra  splenem,  et  cum 
securi  incid-unt  in  phares  parles , dicente  patienti:  « Qvidinci - 
dis  ?»  Ipsa  respondet  : splenem.  El  poslea  suspendit  in  sumno 
ad  dessicandos  dicendo  : Sicut  dessicantur  partes  istius  ci- 
claminis,  ila  dessiccetur  splen;  et  poslea  inungalurunguen- 
to  prœdicto. 

Cegenre  de  recette,  on  le  voit,  appartient  plutôt  aux  bon- 
nes femmes  qu’aux  médecins,  mais  chez  nous,  comme  à Sa- 
lerne,  combien  de  médecins  se  font  bonnes  femmes  ! 

Bernard  le  Provincial,  dans  ses  commentaires  sur  les 
Tables  de  Maître  Salernus,  nous  donne  aussi  lui  quelques 
renseignements  sur  la  pratique  médicale  des  medichese. 
Cet  auteur  ne  fait  que  confirmer  ceux  que  nous  venons 
de  donner  et  qui  nous  étaient  tournis  par  le  Ci  rca  instans 
et  la  Practica  des  deux  Platearius. 

Dans  Bernard,  nous  trouvons  mentionnés:  des  onc- 
tions d’aloès  macéré  dans  de  l’eau  de  roses  contre  le8 
tuméfactions  delà  face;  des  fumigations  de  feuilles  d’o- 
livier contre  la  paralysie  infantile,  ou  de  vapeurs  d’an- 
timoine contre  la  toux  ; l’emploi  de  la  vigne  vierge  ma- 
cérée dans  le  miel  pour  embellir  le  visage,  du  galbanurn 
contre  la  suffocation  ; une  préparation  de  poudre  d'eu- 
phorbe et  d’œufs  contre  les  engelures;  enfin,  le  Pain  des 
Anges  et' les  Hosties  de  la  Louange. 

Maître  Bernard  cite  aussi  lui  certaines  pratiques  su- 
perstitieuses auxquelles  se  livraient  les  mulieres  Salerni- 
lanœ, médecins  et  non  médecins.  Ainsi,  pour  guérir  la 


mélancolie,  il  fallait  cueillir  la  bétoine  le  jour  de  l’As- 
cension, vers  la  troisième  heure,  et  dire  un  Paler  noster. 
Pour  ne  p is  trop  dessécher  et  ne  pas  avoir  soif  pendant 
le  carême,  les  femmes  devaient  prendre,  le  jour  des 
cendres,  à leur  premier  repas,  des  cardons  et  de  la 
petite  laitue;  pour  oublier  les  omis  morts,  il  suffisait  de 
manger  du  cœur  de  truie  farci. 

Voilà  des  recettes  qui  sont,  on  le  voit,  simplement  su- 
perstitieuses, mais  il  en  est  d’autres  qui  sont  aussi  dé- 
goûtantes que  superstitieuses  ; ainsi,  pour  coin!  attre  la 
stérilité,  les  Salernitaines  devaient  manger  elles-mêmes 
et  faire  manger  à leurs  maris,  des  excréments  d’âne, 
fri ts  dans  la  poêle! 

Ainsi  donc  les  femmes-médecins  de  Salerne  ont  laissé 
des  tiares  de  leur  existence  et  de  leurs  occupations  mé- 
dicales. Mais  parmi  elles,  aucune  n’a  été  aussi  célèbre 
que  la  medichesa  Trotula  ; celle-ci  mérite  qu’on  lui  con- 
sacre quelques  lignes  de  biographie.  Nous  donnerons 
ensuite  quelques  détails  sur  ses  confrères  Constanza 
Calenda,  Abella,  Mercuriade,  Rebecca  et  Stéphanie,  qui 
lui  sont  de  beaucoup  postérieures. 

MAESTRA  TROTULA  (1050) 

Grâce  aux  patientes  investigations  de  S.  de  Renzi,  la 
personne  de  Maëstra  Trotula  n’appartient  plus  à la  lé- 
gende, et  son  nom  n’est  plus  un  mythe.  Des  documents 
nombreux  attestent  que  cette  femme  célèbre  vivait  à Sa- 
lerne sous  les  derniers  princes  lombards,  par  conséquent 


avant  l'arrivée  de  Constantin  en  Italie,  et,  si  l’on  en 
croit  Baecio,  appartenait  à la  famille  des  Rug  ieri  : 
< Troll  la,  seu  Ti  oltola  de  Ruggiero,  écrit  cet  auteur,  multœ 
doclrinœ  malrona  SaL  rnilana,  guœ  librum  consrripdt  de 

MORBIS  MULIE..UM  ET  EOR;  M CURA,  el  allerum  DE  COMPUSITIONE 

médicament  rum.»  Cette  opinion  aété  adoptée  par  Fabr.cio, 
Mazza  et  autres  h.storiens.  Tiraquello  veut  qu’elle  soit 
née  à Saierne  même.  Par  suite  d’un  rapprochement,  de 
Renzi  en  est  arrivé  à admettre  l’identité  de  Trotula  avec 
cette  matrone  savante  ( quamdamsapienlernmalronam ) que 
Rodolphe  M.  la  Corona  avait  vue  à Saierne.  D'après  cet 
historien,  elle  aurait  été  la  femme  de  Giovanni  Plateario 
il  Vecchio  (Platearius  l’ancien)  et,  par  conséquent,  l’aïeule 
de  toute  une  lignée  d’Asklépiades  italiens  qui  illustrèrent 
l’Ecole  pendant  deux  siècles. 

Le  principal  ouvrage  de  Trotula  a pour  titre  : De  mor- 
bis  mulierum  et  eoriim  cura.  Pendant  la  Renaissance,  l’a- 
mour de  l’antiquité  le  fit  attribuer  à Eros,  affranchi  de 
Jul  a,  fille  d’Auguste.  « Mais,  dit  S.  de  Renzi,  ceux  qui 
soutiennent  cette  opinion  n'ont  jamais  lu  l’ouvrage,  car 
il  est  impossible  qu’un  auteur  latin  se  déc  are  chrétien  et 
cite  dv-s  auteurs  à lui  postérieurs.  Un  auteur  qui  par  e de 
la  potion  de  S .intPa.il,  loue  Galien,  ci  e Cophon  et  eer- 
ta.n  médecin  du  pays  de  France  ( a iegione  Franciœ)  ne 
pe  t appartenir  à l’antiquité.  » 

Dans  ce  traité  que  nous  avons  sous  le  nom  de  Trotula, 
nous  ne  pouvons  guère  signaler  ici  que  le  conseil  de  pren- 
dre des  bains  de  sable  au  bord  de  la  mer  pour  faire  mai- 
grir les  lemines  par  l’excès  de  la  transpiration  ; le  chapi- 
tre sur  les  soins  à donner  à l’enfant  nouveau-né,  et  dans 
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lequel  .se  trouve  la  recommandation,  malheureusement 
encore  trop  suivie  aujourd’hui,  de  pétr  r et  de  façonner 
la  tète,  le  nez  et  les  membres  de  l’enfant;  e ifin  le  chapi- 
tre sur  le  ch  >ix  d’une  nourrice  et  sur  l’hygiène  et  le  ré- 
gime quccel  e-ci  doit  suivre  :Juvenemnportct  esse  nutricem, 
rlamm  colorem  cum  albecline  et  rubore  permixlum  haben- 
lem , quœ  non  si I par  lui  vicina , neque  multum  a parla 
remota.  Non  sit  macxdosa  ; mr  infirmas  nec  minus  grossas 
habeat  ma  mi II as  ; peclus  grossum  ni  amplitm;  pinguis  sil 
med  ocriter.  Non  comedat  salsa,  nec  acuta,  nec  acelosa, 
nec  styptica,  necporros  nul  cepas:  neque  conteras  spenies  quœ 
admiscentur  cibariis  pro  sapore,  ut  piper , atlium , erucam, 
et  prœcipue  vit  et  allium,  solliciludinem  ac  sibi  a menstruo- 
rum  provocations  caecal  (1). 

Les  praticiens  d’aujourd’hui  n’exigent  pas  davantage. 

La  dentition  et  l'apprentissage  de  ia  parole  sont  pour 
Trotula  l’objet  de  soins  particuliers  ; elle  recommande  les 
hochets  recouverts  de  sucre  ou  de  miel  pour  adoucir  les 
gencives,  les  images  pour  recréer  la  vue;  le  doux  langage 
et  les  caresses  pour  donner  à l'enfant  une  voix  délicate. 

On  peut  lire  encore  dans  cet  ouvrage  un  chapitre  inté- 
ressant sur  les  polypes  utérins  et  la  manière  de  les  soi- 
gner, et  un  autre  chapitre  ayant  pour  litre  : De  modo 
coarctandi  matricem  ut  e'iam  corrupfa  apparent.  L’aoteur 
y écrit  : Niside  restriction  ampli'ndinis  vulvœ  prnpler 
honestam  causam  liceret  tractarc,  nullarn  de  ea  menlionem 
faeet  emus  ; sed  quum  per  I anc  impediaùur  aliquando  con- 
ceptio,  nccesse  est  tali  impedimento  sic  subvenire. 


i.  De  morbis  mulierum  et.  eorum  cura.  CaputXIX. 
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Lorsque  Trolula  parle  de  cancru  algue  inflam-matione 
virgcr.  virilis  el  tesliculorum  foramina  mv.Ua  curn  excoria- 
lione , il  semble  d’abord  que  Fauteur  ail  eu  une  vague 
idée  de  la  syphilis,  mais  en  lisant  ce  passage  avec  soin, 
on  s’aperçoit  vite  qu’elle  ne  connaissait  ni  la  pathogénie, 
ni  l’étiologie,  ni  la  symptomatologie  de  cette  affection. 

Le  De  morbis  mulierum  est  écrit  avec  une  certaine  élé- 
gance et  contient  un  certain  nombre  de  préceptes  judi- 
cieux, mais  on  y trouve  aussi  qu  Iques  traces  de  supers- 
tition, par  exemple  ce  moyen  de  diagnostiquer  le  sexe  de 
l’enfant  dans  le  sein  de  sa  mère  : ad  cognoscendum  utrum 
mulier  gestel  masculum  vel  feminam.  acci/  e aquam  de  fon- 
te, et  mvlier  exlruhat  duos  vel  1res  gutlas  sanguinis  avt 
Jadis  de  dextro  la  1ère,  et  infundentur  in  aquam  : et  si  fun- 
dvm  petent,  masculum  gmt  ; si  supeniatml.  feminam. 

Voilà  certes  un  moyen  auquel  n’ont,  point  songé  ceux 
qui  croient  pouvoir  diagnostiquer  le  sexe  de  l’enfant  d’a- 
près le  nombre  des  battements  du  cœur  du  fœtus. 

Citons  encore  cette  recommandation  de  faire  la  ligature 
du  cordon  à trois  doigts  de  l’ombilic  : quia  secundum  re- 
tentionem  u/mbilici  crû  virga  virilis  major  vel  minor. 

Trolula  ne  s’occupait  pas  seulement  des  maladies  des 
femmes  et  de^  accouchements,  mais  encore  de  toutes  les 
auties  branches  de  l’art  de  guérir.  Ainsi,  dans  les  diffé- 
rents traités  qui  composent  le  compendium  salernitain. 
enlr’autre  dans  le  De  secretis  mulierum  passionibus  et  le 
De  agritudinum  curalione,  il  y a des  chapitres  empruntés 
à Trotula  sur  l’épilepsie,  sur  les  maladies  des  yeux  et 


•Je*  oreilles  ; sur  les  affections  des  gencives  et  des  dents  : 
sur  la  iaçon  de  provoquer  le  vomissement  ; sur  les  coli- 
ques intestinales,  sur  les  moyens  de  resserrer  ou  de  re- 
lâcher le  ventre. 

Voici  quelques  passages  qui  donneront  une  idée  de 
son  style. 

Epilepsia  fil  ex  materia  circa  cerebrum  existante  et  non 
nliunde  adoeniente.  Epileptici  nimia  et  continua  capilis 
gravedine  laborant,  cusum  non  prœsenliunt , nec  adsunt 
signa  quœ  in  analepsia  et  cathalepsia. 

Si  pannus  sangui nolentus  nimis  fuerit,  unguentum  ci- 
Irinum  ocuhs  impone,  oel  pu  ois  azimi  .-un  farina  tri.  ici 
misceatur,  et  sic  ad  ignem  coque.  Üeinde  iltud  calidum 
super  pannum  oculis  ponc 

Cataracte  oculorum  quandoquidem  incurabile,  quandoqui- 
dem  curabile;  curalur  autan  cum  cliirurgico  instrumenta, 
scilicet  cum  acu,  sed  solel  recidioare  passio — 

Adoculos  lacrymosos:  succus  chelidoniœ  et  fœniculi  et  ab- 
rotani  cochlearia  duo  commisces,  et  exinde  cum  penna  in- 
fundes  in  oculos  mane,  et  posl  meridiem , et  sero  ; et  si, 
posl  digeslionem,  dolueril,  lac  mulieris  quœ  puerum  laclat 
super fun.de,  propter  acerbilatem  medicamenli,  utrefrigerit . 
Valet  hoc  ad  maculam. 

£f*Ad  dolorcm  aurium:  accipe  rutam  et  exprime  succum 
illius  et  misce  cum  sagello  anguille  et  colla  patientis  in 


( vgro , et  pone  procdictum  succum  in  sanam  auriculam,  et 
obdormi  : Valde  bonum  est. 

Ad  sanandas  gingivas  et  carnem  ibi  resicandam  : cucur- 
bile  domestice  corlids  pulverem  superpone. 

Ad  cancrum  oris  et  excorialionem  gingivarum  : occupe 
succum  salvice,  parietariæ  ; cura  islis  succis  fac  tortellum 
de  farina  frumenti,  et  coque  ita  ut  comburatur,  et  facto 
pulvere , fac  alium  pulverem  de  cariophyUo , maslice , 
cinnamono,  spica , et  tantum  pone  de  hoc  pulvere  quan- 
tum de  prœdicto,  et  lava  os  de  vino , cleinde  pone. 

Ad  dolorem  dentium,  rulam  pista  cum  pipere , et  pone  in 
dentem  per  noclem  unam.  Si  autem  hoc  non  prodest,  per 
luellum  conduiras  dentem  cum  subtilissimo  ferro  : vcl  pone 
parum  zuccare  intus. 

Ad  removendum  dolorem  intestinonwi,  fac  clislere  de 
nielle,  solo  vel  cum  pulvere  alramenli  et  auri  pigmenli,  et 
decoque  in  patella  usque  ad  spissiludinem,  vel  lange  lar- 
dum  in  mclle  et  pulvere  alrumenti,  de  coclis  et  lœpidis,  et 
pone  intus  desublus. 

Contra  yliacam  passionem,  aspaltum  cum  oleo  trilum 
dabis  bibere,  hocmodo  fortuis  invenimus  quia  solvi  nodos  et 
vealrem  rnovct. 

Conl)  a solu  ionem  ventris  succum  ebuli  bullitum  cum  fa- 
rina cros  <a  tntici  calidum  sub  umbdico  liga,  lineo  tamen 
panno  intcrposilo  inter  que  ni  et  ventrem  cepas  incinéré 
codas  et  post  oleo  frixas  calidaspone. 
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Contra  tortionem  ventris  ex  frigiditate  tempuris  aut  ex 
humiditate,  seu  cruditale,  humorum  da  bibere  aquam  ca- 
lidam , et  spongiamseu  lanam  calidam  vino  infusam  et  ali- 
gnant’ulum  expressam,  ori,  slo macho  cl  venlriapponalur. 

Commeon  peut  le  voir  à travers  les  nombreux  extraits 
qui  précèdent  et  que  nous  avons  reproduits  ici  à dessein 
les  doctrines  deTrotula  sont  plutôt  pratiques  que  théori- 
ques : toutes  les  pages  sorties  de  sa  main  respire  t le 
galénisme  le  plus  irréprochable,  aussi  bien  les  chapitres 
qui  nous  ont  été  consersés  dans  le  Co-mp  ndmm  salerni- 
tain  que  l’abrégé  de  son  ouvrage  sur  les  maladies  des 
femmes. 

Trotula  s’occupait  aussi  de  chirurgie:  elle  conseille, 
pour  extraire  les  calculs,  de  pratiquer  la  succion  par  une 
ouverture  faite  au  péritoine  (certains  manuscrits  disent  au 
péri  née)  sugendoexlrahi  per  foramen  circa  pcritoncon.  Mais 
Malgaignedit  que  cette  méthode  n’a  jamais  été  donnée  par 
Trotula;  il  cite  pour  preuve  de  son  assertion  un  passage 
trouvé  pur  lui  dans  un  manuscrit  de  Paris,  e'  ainsi  conçu: 
Hœc  cura  bbcravü  quemdam  juvetiem,  qui  per  longum 
lempus  fomenlalum  fuit  in  inguine,  unguenlo  aureo  capul 
virgœ  inungendo. 

OONSTANZA  CALEN  U A ( 1 430) 

Constanza  Galenda,  que  les  historiens  qualifient  de 
docteur-médecin,  vivait  à Salerne  vers  la  fin  du  xve 
siècle.  Ce  fut  son  père,  Salvatore  Calenda,  qui  fit  son 
éducation  médicale  ; sa  science,  sa  grande  beauté,  sa 


distinction,  et  l’influence  de  son  père,  qui  était  alors 
doyen  du  Collège  médical  de  Naples,  lui  valurent  d’épou- 
ser un  des  seigneurs  les  plus  distingués  deSalerne.  On  a 
trouvé  dans  les  Archives  un  diplôme  où  il  est  écrit  que 
Costanza  (ou  Costanzella)  recul  du  roi  son  consentement 
au  mariage  qu'elle  contracta  avec  le  seigneur  de  Santo- 
Mango. 

Nous  n’avons  d’elle  aucun  ouvrage. 

ABELLA 

Nous  connaissons  peu  de  chose  sur  la  biographie  de  cette 
autre  doctoresse.  Mazza,  Castellomala  et  Toppi  disent 
qu’elle  florissait  à Salerne  un  peu  avant Conslanza  Calen- 
da,  et  qu’elle  écr  ivit  deux  traités,  l’un  sur  l'atrabile,  l’au- 
tre sur  la  génération  {De  naturd  senrinis  huma  ni)  ce  der- 
nier en  vers. 

C’est  fout  ce  que  nous  savons. 

MEliCURIADE 

Mazza  parle  également  de  Mercuriade,  mais  nous  donne 
peu  de  renseignements  à son  sujet:  il  pense  seulement 
qu’elle  a dû  s'occuper  de  médecine  et  de  chirurgie,  puis- 
qu’on rapporte  qu’elle  composa  différents  traités.  Dr,  crisi- 
bns.  De  febre ÿeslilenli.  De  euralione  vulnerum. 


HEBECCA  GUAllNA. 


On  ignore  le  temps  auquel  vivait  Rebecca,  mais  on  sait 
qu’elle  était  issue  de  la  célèbre  famille  des  fîuarna,  et  pa- 


rente  avec  le  fameux  Romuald,  dont  nous  avons  parle 
plus  haut,  qui  'ut  archevêque,  médecin  et  historien,  et 
qui  était  allié  lui-même  aux  rois  Normands.  Elle  rédigea 
divers  opuscules  sur  les  fièvres,  sur  les  urines  et  sur  l'em- 
bryon. 


STEPHANIA. 

Bernard  le  Provincial  nous  apprend  que  les  femmes  de 
Salerne  savaient  mettre  à profit  leurs  connaissances  bo- 
taniques pour  se  livrer  à de  petites  malices  vis  à vis  des 
étudiants  : par  exemple,  après  avoir  saupoudré  des  roses 
avec  de  l’euphorbe,  elles  les  faisaient  sentir  aux  jeunes 
gens,  qui  ne  manquaient  pas  dVternuer  d’une  faç  n dé- 
plorable, aux  applaudissements  des  futures  doctoresses. 
Stephania,  comme  on  va  le  voir,  sut  mettre  ses  connais- 
sances à profit  d’une  façon  beaucoup  plus  tragique.  Voici 
son  histoire  et  celle  de  son  mari,  à laquelle  elle  est  inti- 
mement liée. 

Stephania  était  la  femme  du  patricien  Romain  Crescen- 
tius,de  ce  Crescentius  qui  avait  entrepris  de  faire  secouer  à 
l’Italie  le  joug  des  Empereurs  d’Allemagne  et  des  papes, 
qui  chassa  Grégoire  V de  Rome,  puis,  aprèsavoir  rétabli  la 
république  se  fit  nommer  consul.  Pendant  dix-huit  années, 
Crescentius  administra  la  république  avec  autant  de  sa- 
gesse que  de  fermeté.  Mais  en  998,  Olhon  III.  voulant  ré- 
tablir Grégoire  V,  son  parent,  sur  le  trône  pontifical,  mar- 
cha sur  Rome  à la  tète  d’une  armée,  et  assiégea  sans  suc- 
cès le  château  Saint-Ange,  où  Crescentius  s’était  retiré  et 
se  défen  lait  avec  la  plus  grande  énergie.  Olhon  lui  ayant 
propose  une  capitulation  .honorable,  Crescentius.  sur  sa 


parole,  sortit  du  château  Saint-Ange,  mais  il  fut  arrêté 
aussitôt  et  eut  la  tête  tranchée. 

Stéphania  fut  abandonnée  à la  brutalité  des  soldats  al- 
lemands. 

Trois  ans  plus  tard,  ayant  appris  que  le  roiO'.hon  était 
rentré  malade  d'un  pèlerinage,  Stéphania  lui  fit  parler 
de  son  habileté  dans  l’art  de  la  médecine  : elle  réussit 
à l'approcher  et,  grâce  à sa  beauté,  devint  sa  maîtresse 
en  même  temps  que  son  médecin,  et  en  profita  pour  lui 
verser  un  poison  qui  le  fit  mourir  dans  de  longues  et  hor- 
ribles souffrances. 

— L’Andolphe  l’ancien  raconte  du  reste,  qu’elle  était 
trèshab.le  dans  les  choses  de  Galien. 

JEAN  PLATEARIUS  L’ANCIEN  (Giovanni  Plateario  il  Vecchio)  (1050) 

Comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  ce  Jean  Plalearius 
l’Ancien,  d’après  de  Renzi,  ne  serait  autre  que  le  mari  de 
la  célèbre  Tmtula.  Son  nom  se  lit  déjà  en  tète  d’un 
grand  nombre  de  chapitres  du  Compendium  Salernitain, 
mais  c’est  surtout  son  fils,  Jean  Platearius  II,  qui  nous  le 
pait  connaître. 

Dans  sa  Practica  (traité  de  médecine  pratique)  ouvrage 
que  nous  croyons  avoir  été  écrit  entre  ÎO'JO  et  1100, 
Platearius  le  jeu  ie  cite  souvent  son  père,  mort  depuis 
longtemps  : c’est  ainsi  qu'il  indique  le  Irai  ernenl  qu’avait 
institué  son  père  contre  la  léthargie,  après  q ’il  eut  mis 
en  usage,  mais  sans  aucun  succès,  tous  les  remèdes  re- 
connus pour  les  plus  effi  aces  : Pater  meus  solebat 
ponere  lelhnrrjicvm  in  balneo,  ut  vel  eam  solveref . net 


frene*im  induceret.  11  parle  aussi  des  moyens  qu’em- 
pl  >yait  son  père  pour  co  ab  dire  l’ep.lepsie  : Experi  men- 
lumpairis  mH  contra  epilrpsiam  : sang 'finis  a spatulis  per 
scarificalionem  exlracli  cum  ovo  coroi  dénia r in  fine  acces- 
sionis,  œgro  adhuc  slupido , quia  lune  eli  m venrnum  bi- 
berel  si  darelvr  ; ooa  coroorum  comcsla  s al  calent.  Vinum 
decoclum  peonice  proies L 

Mais  n die  pirt  le  jeune  Platearius  ne  s’exprime  avec 
autant  d’énergie  pour  p-  ouver  l’habileté  de  son  père, 
que  dans  le  chapitre  où  il  traite  de  l’angine  ton'sillaire 
suivie  d’abcès.  Voici  c • qu’il  dit  : 

Prœterea , jarn  imminente  su ffocatione , lignnm  vel  ali- 
quod  inslrunirntum  bene  pnlitum , ore  aperto,  intervus 
figendurn  est , ut  rumpatur  pellicda  aposlem  dis  cum  surn- 
ma  I imen  caulela  est  fadendnm.  Ego  numquam  feci,  sed 
paler  meus  beatœ  memorice  fecd.  Dum  enim  cum  quodam 
Salernilano  luderel  ad  aléas.  Saler  ni  tamis  ille  esquinan- 
tia  subito  ocrupatus  est,  et  cum  jam  inciperet  sufjbcan . et 
locum  dolentem  digilo  ostenderet , ulpote  loqui  nequens, 
paler  meus  curam  com oeriens,  cuneo  dentibus  interposilo, 
clavam  inlerius  impulit , et  rupt a est  apostemalis  pellicula, 
et  sic  sanguine  in  mu  lia  quantitale  fluente,  liberalus  est 
ille. 

C’est  la  méthode  employée  de  nos  jours  : 1 instrument 
seul  est  changé.  De  Renzi  fait  observer  que  de  nosjour> 
les  paysans  italiens  ouvrent  l’abcès  avec  une  chan- 
delle de  cire,  laquelle  supplée  au  bistouri  dont  les  chirur- 
giens enfoncent  la  pointe  sur  la  partie  la  plus  saillante  de 
, 'amygdale  abcédée. 

Nous  trouvons  encore  dans  le  De  mgritudinum  curationc 


— o9  — 


certains  chapitres  dans?  lesquels  Platearius  l’Ancien  est 
cité  par  son  fils.  Ces  chapitres  sont  identiques,  pour  le 
fond,  à ceux  de  la  Practica  brevts,  ouvrage  de  Platearius  le 
Jeune  ; tels  sont  : 

Le  chapitre  sur  l'enrouement,  De  raucedine,  dans  lequel 
Pla'earius  parle  de  certain  élecluaire  recommande  par  son 
{jère  : Contra  rauccdinem  (sive  impedimentum  vocis)  denlur 
deciunria  humectativa , vt  draganlum,  diapenidion , et  prœ- 
crpne  elecluarium  patins  mei  ad  restitulionem  humidilulis. 
Post  localia  fiant  adjutoria  : inungatur  peclus  ex  butyro 
non  sallito,  et  cataplasmelur  malvain  oleo  commun)  vel 
butyro  coda;  fiat  balneum  ex  aqua  decoclœ  malvœ. 

Etlechapitresur  laphlhisie  De ptisi,  dans  lequel  il  décrit 
le  moyen  que  l’expérience  avait  suggéré  à son  père  pour 
diagnostiquer  cette  affection  : Plisis  est  consumptio  subs- 
tantinlis  hnmidîtalis  corporis,  ex  ulcéré pulmonis  proveniens. 
Non  memini  me  vidisseptisicum  curatum.  Notaoutem  quod 
multi  decipiunlur  in  cognitione  plisicorum.  Ad  cujus  rei 
probationem  pater  meus  laie  faciebat  experimenturn  : orc 
aperio  faev  bat  ptisicum  anhelare , et  si  anhelatum  ejus  sen- 
tiret  vehemenler  fœtidum,  sicut  quidam  habent,  ptisicum 
judicicabat  et  incurabilem.  Ex  [colore  nimirum  auhelitus 
pulmonis  substantiam  judicabat  esse  corruptam.  Si  vero  fœ~ 
Huus  non  essetsanheliius,  de  salute  non  desperabat. 

Comme  on  le  voit,  lesdoctrines  de  Jean  Platearius  l’An- 
cien, comme  celles  de  Trotula,  sont  plutôt  pratiques  que 
théoriques. 
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COPHON  L’ANCIEN  vCofone  senior)  1050. 

Ainsi  que  nous  l’avons  vu,  c’est  la  Praclica  bvevis  de 
Jean  Plalearius  11  qui  nous  a fait  connaître,  sinon  la  bio- 
graphie, du  moins  les  doctrines  de  Giovanni  Plateario  il 
Vecchio,  son  père  : c’est  encore  chez  un  hotnony.i.e,  sinon 
un  parent,  Coplion  le  Jeune,  que  nous  puiserons  nos  ren- 
seignements sur  Cophonie  Vieux.  Aucun  historien, en  ef- 
fet, n a paru  soupçonner  l’existence  de  ce  médecin,  et 
pourtant,  en  lisant  rinlroduction  au  traité  de  Cophon  le 
Jeune,  De  arte  medendi,  il  est  facile  de  se  rendre  compte 
qu’il  florissait  à Salerne  avant  l’arrivée  de  Constantin  et 
qu’il  s’y  faisait  remarquer  par  son  enseignement.  Dans 
cette  introduction,  Cophon  le  jeune  élit  qu’il  va  exposer 
ses  préceptes  ex  Cophonis  are  siiisqve  el  sociorum  scriptis 
quœ  < ompendiose  collegil. 

On  ne  sait  si  le  vieux  Cophon  était  le  père  ou  le  maître 
du  jeune;  ce  qui  est  certain, c’est  que  le  premier  a pré- 
cédé le  second  d’une  trentaine  d’années  et  qu’il  vivait  du 
temps  de  Plalearius  l’ancien,  de  Trotula  et  d’Alfano,  après 
Gariopontus  et  un  peu  avant  Constantin. 

Il  ne  nous  reste  guère  de  Cophon  le  Vieux  que  quel- 
ques articles  compris  dans  le  De  ægriludinum  curatione. 
Ses  théories  sont  galéniques,  et  ou  ne  rencontre  dans  ce 
qu’il  a écrit  aucune  trace  d’Arabisme. 

* 

• • 

Les  faits  et  les  doctrines  exposés  ci-dessus  établissent 
clairement  le  caractère  propre  de  l’école  Salerne.  pendant 
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celte  première  période  de  iou  existence  : ses  doctrines 
sont  tirées  des  auteurs  grecs  et  latins  et  complètement 
opposées,  tant  pour  le  Jbnd  que  pour  la  forme,  à celles 
des  écrivains  arabes.  C'est  un  fait  que  I ou  tes  les  oeuvres 
des  médecins  que  nous  venons  de  nommer  n’ont  rien 
d’original,  qu’elles  sont  toutes  emprunlées  à Hippocrate, 
Galien,  Pline,  Dioscoride  ; à Cœlius  Aurelianus,  Théo- 
dore Priscien  et  Marcellus.  De  plus,  elles  sont  écrites  en 
forme  de  lec  >n.  Ces  observations  démontrent  suffisam- 
ment qu’à  cette  époque  l’École  est  gréco-latine  et  non 
arabe.  Peu  à peu,  comme  nous  le  verrons,  il  s’introduisit 
à Salerne  quelques  éléments  arabes,  mais  l’enseignement 
et  les  doctrines  de  cette  Ecole  furent  toujours  1 -s  mêmes  : 
ce  ne  furent  pas  à proprement  parer  les  Salernitains  qui 
empruntèrent  aux  Arabes,  a furent  plutôt  ces  derniers 
qui  se  plièrent  à la  discipline  de  la  médecine  du  temps. 


§ II.  — U école  de  Salerne  de  V arrivée  de  Constantin  en  Italie 
(107 S)  au  commencement  dit  xne  siècle.  Médecins  : Jean 
Afflacius  ; Jean  Plalearius  II  ; Bartholomæus  ; Petronius  ; 
Ferrarius  ; Cophon  le  Jeune. 

Bien  que  cette  période  de  l’Ecole  de  Salerne  soit  mar- 
quée par  le  passage  de  Constantin  l’Africain;  bien  que 
le  prestige  de  lq  nouveauté,  la  réputation  de  ce  savant 
venu  du  fond  de  l’Orient  fixent  nécessairement  l’attention 
des  médecins,  il  est  certain,  néanmoins,  que,  pendant  ce 
temps,  l’Ecole  de  Saleine  conserve  encore  ses  propres 
doctrines,  qui  restent  toujours,  au  tond,  purementgaléni- 


ques  : tout,  eu  acceptant  les  nouvelles  connaissances 
qu’on  lui  apporte,  elle  reste  quelque  temps  encore  fidèle 
à la  médecine  Gréco-Latine,  dont  elle  a si  reliçrieusement. 
conservé  la  tradition. 


CONSTANTIN  L’AFRICAIN  (1076 

Vingt  ou  trente  ans  après  Gariopontus,  arrive  Cons- 
tantin l’Africain,  qui  ne  larde  pas  à se  faire  remarquer 
par  la  nouveauté  de  ses  doctrines. 

Ce  personnage  si  célèbre  dans  l'Histoire  de  la  Médecine 
naquit  à Carthage  vers  l’an  lui ü.  Sa  vie  lient  plutôt  de 
la  légende  que  de  l’Histoire.  <r  Ce  Consta  : Lin , rapporte 
Léon  d’Üstie,  ayant  quitté  Carthage,  passa  3.)  ans  à par- 
courir les  contrées  les  plus  éloig  lées.  Dévoré  du  désir 
de  s’instruire,  il  visita  les  écoles  arabes  deBaglad,  voya- 
gea dans  l’Inde  et  l'Egypte,  et  se  rendit  très  fameux  en  la 
connaissance  des  langues chaldéenne,  persane,  égyptienne, 
indienne;  il  apprit  aussi  a médecine  et  les  autres  scien- 
ces. De  retour  à Carthage,  le  savant  fut  regardé  comme 
sorcier  par  ses  concitove  is,  qui  résolurent  de  le  faire 
mourir  : c'est  alors  qu'ayant  réussi  à s’embarquer  dans 
un  navire  qui  payait  en  Sicile,  ilvintse  réfugiera  Salerne. 
Grâce  à l’appui  du  frère  du  roi  de  Babvlone,  qui  se  trou- 
vait alors  à Salerne,  et  qui  le  recommanda  au  duc  Bobert 
(Robert  Guiscard)  comme  un  homme  d’un  très  grand 
mérite,  il  devint  le  secrétaire  de  ce  prince;  mais  fatigué 
bientôt  du  racas  de  la  cour,  il  se  retira  d’abord  au  cou- 
vent d’Aversa,  puis  à celui  de  Monte-Gassino,  où  il  con- 


sacra  les  dernières  années  de  sa  vie  à traduire  des 
ouvrages  arabes.  11  mourut  vers  l’an  1087.  » 

O 

Il  est  douteux  que  Constantin  l’Africain  ait  jamais  écrit 
ni  professé  à Salerne  : aucun  de  ses  disciples,  en  effet,  ne 
fait  allusion  à Salerne  en  parlant  de  lui  : et  les  deux 
seuls  dont  parle  l’Histoire  étaient  moines  du  Mont-Cassin  : 
Attone,  chapelain  de  l’Impératrice  Agnès,  qui  ea  quæCons- 
lanlinus  d.versis  linguis  translulerat  çolhurno  sermone  in 
Romanam  linguam  descripsit;  et  Giovanni,  qui  obiil  apud 
Meapol'm,  i.bi  omnes  libros  Comtanlini  magistri  svi  reli- 
quit.  C’eat  donc  au  Aonl-Cassin  que  le  moine  voyageur 
composa  ses  ouvrages. 

Nous  avons  démontré  plus  haut  qu’il  ne  lut  pas  le  fon- 
dateur de  l’Ecole  de  Salei  ne,  comme  on  l’a  dit  à tort; 
il  marque  seulement  le  poi..lde  départ  d’une  nouvelle  pé- 
riode d ms  l’Histoire  de  la  Médecine,  période  caractérisée 
par  l’introduction  des  doctrines  arabes  en  Occident. 

Les  œuvres  de  ConaLantin  sont  nombreuses.  Léon  d’Os- 
tic  nous  en  donne  la  liste  a mpli  te,  et  dit  que  beaucoup 
ont  été  perdues.  Voici  colles  qui  furent  imprimées  pour  la 
première  fois  en  1536  ou  1539  s .us  le  lure  de:  Summiin 
omni  philosopliia  viri  Conslan'ini  Africain  meuici  opemm 
reliqua  liartenus  desiderata. 

1°  Viuticum  de  mo,  bonim  cognilione  et  curatione  (Libri 

VII). 

2°  De  remediorum  et  agriludinum  cognilione  ( Liber  1)} 

3U  De  urinis  (Liber  I). 

4°  O gus  Conslantmi  proprium  de  stomachi  affectionifms 
naluralibus  et  non  naturalibus  ( Liber  /). 


ü°  De  nwlanckolia  (Libri  II). 

6°  De  inranlatione  cl  adjuratione  collique  suspensione  : 
Epislola  ad  Fihtm. 

7°  De  mulierum  mot  bis  ( Liber  1). 

8°  De  chirurtjia  ( Liber  I). 

9°  De  qradibus  simplicmm  (Liber  I). 

Cés  divers  écrits  montrent  que  Constantin,  parmi  les 
auteurs  Arabes,  avait  accordé  la  préférence  à Isaak  et  à 
Ali-Abbate:  il  a traduit  du  premier  le  traité  Sur  les  fièvres 
et  du  second  le  Viatique  et  les  Lieux  communs;  mais  ils 
montrent  aussi,  ce  qui  est  plus  important,  que  Constantin 
n’a  rien  ou  presque  rien  écrit  lui-mème:  tous  ses  ouvra- 
ges sont  des  plagiats  ou  des  traductions  habilement  dé- 
guisées. 11  a traduit  sur  l'Arabe  au  lieu  de  traduire  sur  le 
Grec;  c’est  là  le  point  capital  dans  l’histoire  littéraire  de 
Constantin.  Ajoutons  que  le  moine  de  Alonte-Cassino  a 
pris  soin  d’efTacer,  dans  ses  traductions  de  l’Arabe,  tout 
ce  qui  pouvait  rappeler  une  origine  suspecte.  11  supprime 
les  noms  propres  qui  ont  une  tournure  trop  orientale, 
bien  loin  de  vouloir  substituer  ouvertement  les  livres 
arabes  aux  ouvrages  gréco-latins,  et,  quand  il  a pris  les 
ouvrages  d’autrui,  il  y met  son  nom,  dit-il,  <t  afin  que 
quelque  voleur  ne  s’avise  pas  de  lui  dérober  le  fruit  de 
son  travail  (!).  » 

Cependant,  quelques  auteurs  lui  accordent  de  grands 
éloges  : Léon  d’Ostie  l’appelle  sludiis  plenissime  erudilus- 
Orientis  et  Occident) s mayisler,  novusque  cfjuljeus  Ilippo- 

1.  Ch.  Daremberg.  Histoire  de  la  Médecine. 


craies.  D’autres,  moins  enthousiastes  à son  endroit,  tels 
que  Taddeo  de  Florence,  Simon  de  Gènes,  Pierre  d’Alba- 
no,  s’expriment  sur  son  compte  en  termes  peu  respec- 
tueux. Taddeo,  entr’autres,  en  parlant  de  la  traduction 
des  aphorismes  d’Hippocrate,  écrit  : <t  Je  l'adoptai , non 
parce  qu'elle  était  la  meilleure , mais  parce  qu’elle  était  la 
pins  commune , nam  ipsapessima  est  et  superflua  et  defec- 
tiva.  Na?n  ille  insa/nus  monachus  in  transferendo  peccavit 
quantilate  et  qualitale.  i> 

La  science  de  Constantin  est  moins  empirique  que  celle 
des  écrivains  de  ce  temps;  mais  elle  eut  ce  fâcheux 
avantage  de  faire  naître  dans  des  esprits  une  disposition 
très  périlleuse  pour  les  subtilités  arabes.  Voici  briève- 
ment résumé  l’exposé  de  son  système  : 

i 

Les  connaissances  de  Constantin  en  anatomie  sont  à 
peu  près  les  mêmes  que  celles  de  Galien,  mais  plus  gros- 
sières. Les  questions  sont  plutôt  résolues  par  les  pro- 
priétés générales  de  la  matière  que  par  la  structure  et 
les  rapports  mêmes  des  organes. 

La  physiologie  est  de  même  force  : elle  repose  princi- 
palement sur  la  doctrine  des  forces  du  corps,  qui  sont  de 
trois  sortes  : les  fqrces  vitales,  animales  et  naturelles; 
les  premières  résident  dans  le  cœur,  les  secondes  dans 
le  cerveau,  et  les  dernières  dans  le  foie.  La  force  vitale 
produit  le  pouls  eu  communiquant  aux  artères  et  au 
cœur,  par  l’intermédiaire  du  pneüma,  la  faculté  d’exécu- 
ter des  battements.  Les  fonctions  naturelles  sont  accom- 
plies par  le  pneuma,  qui  circule  dans  tous  les  vaisseaux. 
Constantin,  comme  Galien,  range  dans  cette  classe  la 
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génération,  lu  nutrition,  et  l'accroissement.  Voici  ce  qu’il 
dit  delà  génération  : «Les  deux  sexes  ont  une  part  égale 
à la  génération;  la  femme  possède  les  mômes  parties  gé- 
nitales que  l’homme,  mais  cachées  à l’intérieur;  les  ovai- 
res, comparables  aux  testicules,  sont  situés  dans  la 
région  lombaire  et  réunis  à la  matrice  par  deux  pro- 
longements particuliers;  ils  secrétent  une  véritable  se- 
mence qui  se  mêle  avec  celle  de  l’homme,  et  l’embrvon 
résulte  de  ce  mélange.  j>  Constantin  partage  l’opinion  des 
anciens  : à savoir  que  l’embryon  mâle  se  développe 
dans  le  testicule  droit,  et  que  l’embryon  femelle  se  dé- 
veloppe dans  le  testicule  gauche. 

La  pathologie  de  Constantin  est  également  galénique, 
mais  altérée  par  les  subtilités  arabes  et  les  distinctions  aris- 
totéliques ; les  esprits  vitaux  et  les  quatre  humeurs  du 
corps,  diversement  altérés,  sont  la  cause  des  maladies. 

Dans  sa  thérapeutique,  Constantin  donne  le  conseil, 
très  judicieux  d’ailleurs,  de  tenir  grand  compte,  dans 
tous  les  cas,  des  forces  du  malade,  de  la  période  de  la 
maladie,  et  de  la  nature  de  celle-ci.  Quoique  galéniste, 
Constantin,  influencé  sans  doute  par  le  milieu  Salerni- 
tain  près  duquel  il  vivait,  adopte  cependant  certains  prin- 
cipes de  méthodisme,  par  exemple  l’emploi  des  relâchants, 
c’est-à-dire  des  médicaments  qui  ouvrent  les  pores. 

Sa  pharmacie  est  plus  compliquée  que  celle  de  Gariopon- 
tus,  mais  elle  est  aussi  plus  riche  en  alexipharmaques 
(toniques,  excitants,  sudorifiques).  (1). 

Sa  chirurgie  est  un  abrégé  de  celle  de  Paul  d’Egine. 
Nous  citerons  le  passage  suivant  du  chapitre  ayant  trait 

l)Car  aujourd’hui  nn  cntenrl  p a r alexip harmaqa nx , les  antidotes. 


aux  abcès  de  la  vulve  :De  aposlematibus  in  vulva  : quurn 
nascilur  cipostema  in  vulva,  si  laie  fuerit  quod  cum  ferro 
possil  curari,  ncccsse  est  penilus  incidi.  Si  autem  fuerit 
putndum , oportel  adhiberi ’ maturaliva  et  findi  rit  possit  ex- 
trait! putredo,  quia  apostema  hoc  dissolvitur,  ‘ et  vulva  est 
principale  membrum  ; postquam  feceris,  necesse  est  mulier 
supina  et  sub  nahbus  plumant  ponere  ; deinde  cruribus 
elevatis  sursum,  manu  s u traque  suas  teneal  super  venir  ern 
cossis  ad  collum  sui  ipsivs  ligalis,  lune  obstetrix  a latere 
dexlro  molles  factas  in  modum  forficis  cum  areu  factum  in 

modo  scilicet (la  forme  de  l’instrument  est  représentée 

ici)  ut  vulva  potens  sil,quo  intro  possit  aspici.  alla  mulier 
hoc  artipcium  teneal,  ne  claudalur,  et  obstetrix  unctis  digi- 
tis  oleo  violato  inlromissis  sagaciter  inquirat,  et  aposte- 
mate  invenlo  in  molliori  loco  apostematis  phlebotomum  in- 
ter duos  digitos  injigal  et  pungat , et  circumpressis  digitis 
omnem  pulredinem  extrahet  (Caput  LVIT.  De  chirurgia). 

Dans  son  traité  des  maladies  de  l'estomac , dédié  au  cé- 
lèbre Alfano,  archevêque  de  Salerne,  et  qui  lui-même 
avait  étudié  la  médecine,  il  déclare  avoir  compilé  cet  ou- 
vrage d'après  les  anciens  <r  pour  lui  être  agréable  et  parce 
qu’il  n’avait  trouvé  la  question  lésolue  nulle  part  d'une 
façon  complète.  ï Du  reste,  ce  travail,  au  dire  de  Freind, 
est  très  étendu  et  rédigé  avec  ordre  ; il  renferme  tout  ce 
que  Constantin  a trouvé  chez  les  autres  auteurs  qui 
ont  traité  ce  sujet. 

. Nous  arrêterons  là  nos  réflexions  sur  Constantin  l’A- 
fricain, et  à regret,  car  nous  aurions  voulu  pouvoir  don- 
ner plus  de  détails  sur  sa  vie  et  ses  œuvres  ; malheureu- 


seinent,  l’historien  de  l’Ecole  de  Salerne,  chez  qui  nous 
avons  dû  puiser  un  grand  nombre  de  nos  renseignements, 
accorde  peu  de  temps  à cette  physionomie,  pourtant  si 
curieuse.  Dans  les  piges  qu’il  consacre  au  moine  du 
Monl-Cassin,  nous  nous  attendions,  en  effet,  à trouver 
les  dispositions  habituelles  à de  Renzi  et  son  impartialité 
relativement  à l’Ecole  de  Salerne;  mais  ici,  plus  que  par- 
tout ailleurs,  nous  voyons  éclater  son  amour  patriotique 
pour  Salerne  et  son  Ecole,  son  dédain  et  sa  haine,  aube- 
soin,  contre  tout  ce  qui  lui  est  étranger.  Constantin  n’est 
donc  point  ménagé:  de  Renzi  cite  pour  ainsi  dire  à re- 
gret les  hommages  que  celui  ci  a reçu?,  laisse  dans  le  doute 
certains  traits  qui  lui  sont  favorables,  relate  avec  enthou- 
siasme les  témoignages  à peine  hostiles  des  savants  de 
l'époque,  établit  enfin  qu'il  n’a  rien  appris  aux  Italiens, 
qui  avaient  déjà  leur  science. 

En  un  mot,  on  sent  que  de  Renzi  subit  une  nécessité 
en  citant  ce  nom  célébré,  Constantin.  Ne  soyons  donc 
pas  étonné  s’il  s’efforce  de  faire  son  histoire  au  plus  vite. 
Cela  ne  retire  rien  au  mérite  de. Constantin,  qui  le  premier 
a introduit  les  ouvrages  arabes  en  Occident,  où  le  fond  des 
traductions  latines  était  épuisé,  où  les  forces  intellec- 
tuelles commençaient  à chanceler,  et  a aidé  ainsi  à la  con- 
servation de  la  médecine  en  lui  donnant  un  nouvel  essor. 

M"  PETROMUS  (Maestro  Petronio)  1075. 

Petronius  (ou  Pelrocellus)  ne  nous  est  guère  connu 
que  depuis  la  découverte  du  manuscrit  de  Rreslau.  Son 
nom  se  lit  en  tète  d’un  grand  nombre  de  chapitres  du 
De  œgritudimiin  curationc. 
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Nous  avons  de  lui  un  traité  Sur  les  fièvres  et  un  autre 

4 

traité  Praclica.  Ces  deux  ouvrages,  avec  les  articles  du  De 
œgriludirmm  curatione , forment  un  traité  complet  de  mé- 
decine pratique  dans  lequel  l’auteur  traite  des  maladies 
générales  et  des  maladies  spéciales  a capile  ad  calcem.  Il 
est  facile  de  s’en  rendre  compte,  non  seulement  en  sui- 
vant l’ordre  des  articles  du  De  œrpdtudinum  curatione 
portant  son  nom,  mais  encore  en  lisant  ce  qu’il  écrit  en 
tète  de  son  chapitre  sur  les  maladies  de  la  tète,  dans  la 
Praclica  : Quum  diversœ  passiones  hùrnana  corpora  occu- 
pant, et  secundum  divcrsa  rnembra . incipiamus  de  passio- 
nibus  capul  occupantibus. 

Petronius  suit  Hippocrate  et  Galien:  Medicinalis  trac- 
tatus  specialiler  séant  dura  philosophorum  auctorum,  scili- 
cel  IHppocralis  et  Galieni,  et  aliorum  doctissimorum  me- 
dicorum  inrpiisitiones,  écrit-il  en  tète  de  sa  Practica.  Il 
ne  décrit  point  les  maladies  et  s’étend  longuement  sur 
les  soins  à donner;  c’est  un  thérapeute  et  non  un  patho- 
logiste, sa  thérapeutique  est  plus  compliquée  que  celle 
de  ses  prédécesseurs,  et,  remarque  importante,  que  ne 
fait  point  de  Renzi,  on  y voit  déjà  figurer  la  matière 
médicale  orientale. 

Dans  sonlrailé  Sur  les  fièvres , Petronius  ne  change  point 
de  manière:  il  indique  en  peu  de  mots  par  quelle  humeur 
la  fièvre  est  produite,  en  donne  les  symptômes  essentiels, 
et  s’étend  longuement  sur  la  conduite  à tenir.  Pour  don- 
ner une  idée  de  son  style,  nous  donnerons  ici,  d’après 
lui  la  symptomatologie  de  la  fièvre  synoque  : Cujus  hœc 
sunt  signa  : calor  conlinuus  et  immoderatus  ; sitis  perseve- 
ransul  bibenlibusnihü  svfficiat,  viyiliœ.  alienatiouesmidbe, 


pulsus  velox  et  acutus,  urina  rubicwidissîma  et  lenuissima , 
et  conslipalio  comitatur. 

Comme  on  le  voit,  la  description  est  concise,  mais 
incomplète. 

Petronius  est  en  désaccord  avec  quelqeus-uns  de  ses 
contemporains  quand  il  condamne  la  diète  dans  la  fièvre 
tierce,  celle-ci,  dit-il,  pouvant  se  changer  en  fièvre 
continue. 

Nous  avons  dit  en  commençant  que  son  nom  se  trou- 
vait en  tète  d’un  grand  nombre  d’articles  du  De  œgritu- 
dinum  curalione.  Ecoulons  seulement  ce  qu’il  dit  De 
linnitu  aurium  et  De  eructationibus. 

De  tinnitu  aurium.  Si  tinnilus  aurium  ex  colera , pun- 
gilivus  est,  et  urina  colorata  et  tennis.  Dabis  triferam  sar- 
raccnam , cum  scammonea  et  psillilico,  cloxi.  Purgatis  da- 
bis simplicem  triferam  sarraeenam , et  infundas  auribus 
oleum  olioaceum  vel  rosalum  in  acelo  t-epe  factum,  et  cu- 
curbitum  snperponas,  ut  exeat  venlositas.  Si  vero  fuerit 
ex  ventosilate  tinnitus.  dabis  triferam  simplicem.  Si  vero 
fuerit  ex  indigestione  slomachi,  dabis  pigram  et  ierapigram 
et  hujusmodi  quœ  calefiunt  slomachum  et  digeslionem 
emendanl.  Si  polypus  sit  in  aure,  pulvurem  hermo  dacty- 
lorum  in  apostolicoii  involulum  naribus  immille , ut  super- 
flua  caro  corrodalur.  Sunt  tamen  purgandi  primum  Iules, 
(pda  ex  super  (luis  humoribus  et  putridis  ilia  nascilur  su- 
pcrfluitas 

De  eructation  ibus.  — Eructatio  si  fiat  explenitudine,  purga 
eos,  deinde  dabis  elecluaria  conforlativa , et  diaciminum 
mm  atpla  isla,  '•/  rinum  bibant,  imponcs  anisum,  rirai- 
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mon,  maralrum.  Unge  stomachum  marciaton,  oleo  laurino 
et  muscelinu.  Si  ex  indigestione,  da  calidaquœ adjuvant  di- 
gestioncm,  et  supradictam  aquam  in  vino  bibant , et  cero- 
nium  surperpone,  et  cum  prœdiclis  unge. 


COPHON  LE  JEUNE  (Colone  juniore)  1090. 

Il  est  des  historiens  qui,  sans  raison,  ont  prétendu  que 
Cophon  le  Jeune  florissait  à Salerne  vers  le  xive  siècle  ; 
d’autres,  comme  Haller,  disent  qu’on  ne  saurait  fixer,  même 
approximativement,  l’époque  à laquelle  il  vivait.  De  Renzi 
pense  qu’il  florissait  vers  l’an  108a  ou  1090. 

Cophon  le  Jeune  est  un  des  premiers  médecins  Saler- 
nitains  qui  citent  Constantin  l’Africain  : cui  adhibeatur 
remedium,  Conslanlino  di vente,  écrit-il  quand  il  donne  une 
recette,  et  ses  écrits  sont  importants  parce  qu’il  nous 
donnent  une  idée  exacte  des  doctrines  traditionnelles  de 
l’Ecole  et  des  modifications  qu’elles  reçurent  du  temps: 
fidèle  aux  doctrines  qu’il  tenait  de  ses  maîtres,  Cophon 
les  transmet  comme  étant  la  fidèle  expression  de  l’ensei- 
gnement qu’il  a reçp..  exCophonh  (Cophon  l’Ancien)oresî«s- 
que  et  sociorum  scriptis,  écrit-il  eu  tète  de  son  principal 
ouvrage  De  arte  medendi. 

Ce  De  arte  medendi  est  un  traité  de  thérapeutique  géné- 
rale écrit  dans  le  goût  du  siècle.  Cophon  le  Jeune  ne 
connaît  que  quatre  indications  : relâcher,  resserrer, 
dissoudre  et  modifier.  In  medendis  corporibus  et  maxime 
purgandis  variis  sœpe  molestamur,  non  quia  medicind 
quœ  datur  xil  incongrua,  ml  i/uoniam  a, b imperitia 
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incongrue  est  oblata.  Tribus  ergo  modis  medemur  : dissol- 
vendo , constringendo,  vel  mortificando , rcstaurando. 

Un  méthodisme  aussi  clair  s’observe  encore  chez  le 
jeune  Coplion  quand,  pour  préparer  le  malade  à une  pur- 
gation, il  recommande  cet  étrange  régime  : Quum  igitur 
volueris  dure  medicinam  laxativam,  prius  per  aliquot  dies , 
vel  duo  vel  très,  dietabis  eum  cibis  solubilibus  et  diureticis, 
ut  jure  piscium , ni  jure  carnium,  cepis  coclis  cum  carne 
coda  porcina  pingui  bis  vel  semel  colalis,  oois  sorbililms 
coclis  in  aqua  et  conditis  cum  cimino  et  pauco  pipere, 
herbis  mollientibus  ut  atriplice  mal  va  et  similibus. 

Cophon  suit  presque  partout  Hippocrate  et  Galien.  En 
parlant  de  certaine  préparation  de  mauve  et  d’huile 
rosat,  il  dit  : Inde  est  quodin  Passionnario  prœcipit  Ga- 
lenus  superponi  facta  podagra,vt  membrurn  reddalur  insen- 
sibile  et  sic  pauset  infirmas.  Mais  cependant  (ce  que  ne  dit 
pointdeRenzi)il  emprunte  un  peu  aux  Arabes  : Citât  Grœ- 
cos,  dit  Haller,  médicamenta potius  habet  Arabum. 

A l'exemple  des  médecins  de  son  temps,  et  aussi  des 
temps  antérieurs,  Cophon  distingue  la  médecine  des 
pauvres  de  celle  des  riches.  Bien  qu'il  soigne  les  uns  et 
les  autres  avec  la  même  sollicitude,  il  établit  cependant 
une  distinction  dans  la  nature  des  soins  à leur  donner  et 
des  remèdes  à leur  prescrire,  parce  que,  dit-il  « les 
riches  sont  délicats  et  veulent  être  guéris  agréablement, 
tandis  que  les  pauvres  craignent  la  dépense  et  veulent  seu- 
lement être  guéris.  » C’est  ainsi  qu’il  purge  les  nobles 
avec  de  la  rhubarbe  finement  pulvérisée,  et  les  gens  de 


condition  inférieure  avec  une  macération  de  mirobalanum, 
sucrée  ou  non  sucrée. 

Cophon  sc  montre  encore  très  attentif  à vaincre  les 
répugnances  des  malades;  il  a mille  expédients  pour 
foire  avaler  les  plus  mauvaises  médecines.  Voici,  par 
exemple,  un  purgatif  à l’usage  des  gens  délicats  : Accipe 
cllebonim  album  el  coque  in  aqua  cum  frumenlo , el  illud 
fi  umenlum  gailina  comedat  per  dics  oclo , lune  ocçidatur 
el  coquatur  in  aqua,  el  deivr  ad  comedcndam  et  jus  ad 
sorbendum  : salis  el  sine  moleslia  du  cil. 

Mais  ce  qu'il  y a de  plus  remarquable  dans  l'ouvrage 
de  Cophon,  c’est  qu'il  décrit  certaines  maladies  dont  il 
n’est  pas  question  dans  les  traités  des  autres  médecins  de 
Salerne,  telles  que  les  ulcérations  du  palais  et  de  la 
trachée,  les  polypes  des  fosses  nasales,  les  scrofules  de  la 
gorge,  les  condylomes,  etc. 

De  ulceralione  palali.  Aliquandn  fleuma  colere  el  sangui- 
ni  admixlam  palalum  ulcérât.  Tune  ergo  vitellum  ovi  non  , 
bene  coclum  vel  pvlverem  ievislici  domeslici,  vel  folii  ejus- 
dem,  quod  certum  remedium  est , gargarisa.  Si  vero  sicca 
fuerint  ruinera  cerasum  cum  camphora  pone.  Si  vero  ro- 
dant/ ir  gmgioe  pone  filolrum  siccum cumcinnamoni  et  cario- 
phylli  pulvere.  flemfaeit  etiam  pulvis  cancri,  cinnamoni  et 
aluminis. 

De  trachea  arteria  ulcerata.  Aliquando  choiera  deslillat 
Iracheam  arleriam  et  eam  ulcérai.  Hujits  ulceralionis  hœc 
erunt  signa  : sanguis  ejecluscum  exerça  tu,  sine  lussi  el  do- 
lore  pectoris.  fnprincipio  ergo  dabis  amidiim  palien'i  cum 
aqua  in  qua  coclum  sil  gummi  arabicum,  et  dabis  farinam 
nrdei  cum  lacté  amygdalarum  . Si  vero  hu  morin  fluxufveril. 
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talem  confer  medicinam  : recipe  jwquiamum , apium,  oli- 
banum , mixtum  equali  pon  Ivre,  Ist  a omnia  benelrita  dis- 
temperentur  cum  aqua  rosala  et  formentur  inde  pilule e et 
denturlll  vel  IV  in  mine  et  in  sero. 

De  condilomatibus  in  ano.  Contingü  etiam  multoties  ut 
condilomata  in  ano  nascuntur.  IIos  ergo  curabis  cum  fo- 
vnentis  calidiset  unctionibus  ctemplaslris  calidis.  Eos  etiam 
cum  benedicta  vel  ierapigra  purgabis,  facias  etiam  subpo- 
sitorium  de  ierapigra,  et  ano  per  noctem  impone , hoc  sœpius 
fado  convalescet  ægrotans. 

Cophon,avec  le  De  acte  meiendi,  a encore  écrit  un  autre 
ouvrage  ayant  pour  tilre  Anatomia  porci.  Il  ne  nous  en 
reste  que  quelques  fragments.  On  y remarque  ce  passage, 
qui  prouve  que  le  maître  salernitain  soupçonnait  l’exis- 
tence des  vaisseaux  lymphatiques  : Et  ibi  fit  vena  chilis 
in  qua  infigunlur  capülares  venœ,  <juœ  prœ  >iimia  parvi ta- 
ie videri  nonpossunt , per  quas  urina,  cum  quatuor  humo- 
ribus  millilur  ad  renes. 

JEAN  PLATEAltlUS  II  (Giovanni  Plateario  seconda)  109U. 

Nous  avons  eu  l’occasion  de  nommer  ce  médecin  en 
parlant  de  Jean  Platearius  l’Ancien,  son  père,  mari  de 
Trotula,  qui,  avons-nous  dit,  n’était  guère  connu  que 
par  les  œuvres  de  son  fils. 

De  celui-ci  qui  Hérissait  à Salerne  vers  la  fin  du  xie  siè- 
cle, nous  possédons  deux  ouvrages:  l’un  relatifà  la  médecine 
pratique  et  au  soin  des  malades,  l’ratica  brevis,  l'autre 
ayant  trait  à la  matière  médicale  et  à la  pharmacologie. 

Jean  Platerius  11.  comme  ses  prédécesseurs,  a collabo- 
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ré  au  De  œgriludinum  curatione,  recueil  complet  rie  me- 
tlecine  pratique  que  nous  avons  eu  l'occasion  de  citer 
souvent  et  que  nous  citerons  encore,  car  il  est  1 œuvre  de 
huit  médecins  salernitains.  — Les  articles  de  ce  traité 
appartenant  à Platearius  II  sont  identiques  à ceux  de  la 
Prcictica  brevis  sur  les  mêmes  su  jets.  Nous  en  avons  donné 
quelques  extraits  plus  haut  en  parlant  de  Giovanni  Pla- 
teario  il  Vecchio. 

JEAN  AFFLACIÜS  (Giovanni  Afflacio)  1090 
Ce  Jean  Afflacius  s’intitule  lui-même  « le  disciple  de 
Constantin  (complaisamment  ajoute  avec  amertume  de 
Renzi).  Toujours  est-il  que  nous  avons  de  lui  plusieurs 
traités;  l’un  a pour  titre  : Liber  urinarum  Joannis  Afflalii, 
discipuli  Conslanlini,  et  se  termine  par  ces  mots  : expli- 
cil  Liber  aureus.  Or  ce  Liber  aurens  a été  publié  sous  le 
nom  de  Constantin,  et  conserve  à peu  près  le  même  titre: 
Liber  de  urinis  compendium , sed  milita  bona  compleclens. 
Un  autre  est  intitulé  : Curœ  Joannis  Afflatii , discipuli 
Conslanlini  De  febribus;  c’est  un  ouvrage  important,  non 
seulement  par  lui-même  mais  encore  parce  qu’il  con- 
tient, sous  forme  de  leçon,  des  articles  dus  à deux 
autres  médecins  Salernitains,  Petronius,  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  et  Bartholomœus,  dont  nous  par- 
lerons dans  un  instant.  Les  copistes  de  Constantin, 
imitant  son  zèle,  ont  inséré  a tort  ce  traité  parmi 
ses  œuvres.  Nous  citerons  de  lui  ce  passage  sur  la 
fièvre  synoque  :De  sinocha  febre.  Sinocha  febris  ex  rmdli- 
ludine  sanguinis  orilur,  cum  sanguis  quaniüale  et  qualitale 
possel  naturce  super grediens,  ab  caque  derelictus  putrefit.  Ex 
eu  jus  putredinc  febris  sinocha  efficitur  continua,  lîcec  au- 
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tem  duobus  modis  est.  Alia  ex  pulredine  sanguinis  nascitur , 
alia  vcro  ( dixit  Conslanlinus)  deputrefacto  sanguine  orilur. 
Qu  ce  au  tem  non  fit  ex  put  ce  facto  sanguine  hœc  signa  sont: 
urina  rubea  est,  nonpntrida,  nullam  habens  ypostasim  nec 
felorem  c.lara , vultus  cr.gr  i inflalur  vence  plenœ,  oculi  cou- 
cavi  quam  sanguinei,  puisas  pknus,  sapor  oris  dulcis,  Ho- 
mo pilosus,  ciassus,  mger,  vcl  rubeus.  Tempore  verts  dicta 
calida  et  humida.  Si  vero  de  pulredine  fuit,  urina  ejus 
ent  turbida , syumosa,  rubicundissima,  puisas  plenus,  sa- 
por oris  dulcis,  puisas  major  in  conslriclione  qvamindilala- 
lione  venœ,  et  oculi  turnidi,  nullam  habet  requiem,  angus- 
tia  sitis  non  magna , cutis  quam  humida  gravitas  tolius 
corporis.  Hœc  in  omni  die  melioratur,  aliquando  autem, 
pejoralur  quotidie,  aliquando  codcm  modo  usquc  in  fincm 
Suitensuiteletraitemenl,  avec  la  saignée  comme  indication 
première:  In  primis  sanguis  deirahalur  de  venu  tnediana 
aut  epalica  dextri  brachii  secundum  virtulem , si  tcmpus  et 
celas  et  vires  permiserint. 

On  trouve  encore  dans  le  l)e  œgritiidinumcurationcnne 
série  d’articles  dus  à Afflacius  et  traitant  de  toutes  les 
maladies.  Ces  différents  article-;  ajoutés  aux  traités rfe  uri- 
nis  et  de  febribus  forment  un  traité  complet  de  pathologie 
médicale,  fait  dans  un  esprit  entièrement  pratique,  et 
bien  différent  de  celui  de  Platearius,  un  peu  abstrait  et 
purement  théorique. 

M.  BARTHOLOMOEUS  (Maëstro  Bartolomæo)  1090. 

Mor  Bartholomceus  llorissait  àSalerne  vers  la  fin  duxi0 
siècle.  Ses  écrits,  comme  ceux  de  Cophon  le  Jeune,  ont 
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un  grand  intérêt  pour  l’histoire,  car  ils  montrent  com- 
bien il  y avait  de  liberté  d’esprit  dans  l’Ecole  de  Sa- 
lerne,  et  combien  on  a exagéré  l’influence  de  Constan- 
tin. Ils  sont  l’expression  d’un  retour  vers  les  anciennes 
doctrines  de  l’Ecole,  comme  une  solde  de  protestation 
contre  l’insidieuse  invasion  des  Arabes  (de  Renzi,  Ch.  Ra- 
re mberg). 

Bartholomœus,  comme  Platearius  et  Afflacius  et  beau- 
coup d’autres,  a écrit  aussi  lui  un  traité  Sur  les  fièvres. 
C’était,  comme  on  voit,  le  sujet  de  prédilection  des  maîtres 
salernitains.  La  doctrine  que  professe  Bartholomœus  à 
cet  égard  est  moins  hypothétique  et  moins  subtile  que 
celle  de  Platearius,  mais  elle  est  moins  simple  que  celte 
de  Jean  Afflacius.  Il  ne  faut  pas  cependant  la  déprécier 
eu  égard  au  temps  où  fut  écrit  le  traité.  Voici  comment 
Bartholomœus  divise  les  fièvres:  Febrium  igilur  (res 
■sunt  species.  Una  quce  fil  vida  spirilus  et  dicitur  effemerci. 
Alia  vilio  memhrorum  et  dicitur  ethica.  Tcrtiahumorumvi- 
tio  et  dicitur  putrida,  vel  quia  fiat  ex  put rido  hu more,  vel 
ex  humore  qui  suce  caliditatis  inlensionc  ut  putréfiai  dispo- 
nible, et  fit  in  sinocha  inflammala,  et  in  febribus  aposlema 
vomitanlibus.  Hujus  autan  tertii  speeiei  quœdam  est  inter- 
polata,  quœddDn  continua.  Inter polatce  vero  fcbres  Ires  sunt 
principales  : Quotidiana  scilicet,  tertiana,  quartana.  Conti- 
nua vero  sunt  plures  : Fiant  ex  mater ia  sanguinea,  nunc 
>n  venis  spiritualiurn,  nunc  inaliis  put re facta.  Inaliis  vero 
n putréfiât,  sinocham  vel  sinocham  putridarn  facit.  Cujus 
luec  erunl  signa;  urina  rubicundissima  et  spississima. 
Fulsus  fortis  et  spissus,  oculi  rubicundissimi.  Bene  dor- 
miunl  cegri,  graveclinem  in  capitepatiunlur 


Le  De  œgritudinum  curatione  comprend  aussi  un  cer- 
tain nombre  d'articles,  dus  à la  plume  de  Bartholomœus. 
Réunis  à son  traité  Sur  les  fièvres,  ils  forment  tout  un 
traité  de  médecine  pratique  dans  lequel  l’auteur  se 
montre  à la  fois  observateur  et  chercheur  : Bartholo- 
mœus recherche  soigneusement  les  causes  des  maladies, 
et  quoiqu'il  n’émette  aucune  idée  personnelle,  néanmoins 
on  reconnaît  dans  ses  écrits  une  aptitude  particulière  à 
se  rendre  un  compte  exact  de  tout  ce  qu’il  observe.  En 
outre,  ses  ouvrages  sont  plus  complets  que  ceux  de  ses 
contemporains;  ils  traitenL  de  maladies  dont  ceux-ci  ne 
parlent  pas. 

Ajoutons  pour  finir  que  Bartholomœus  a employé  en 
thérapeutique  le  mercure  et  le  soufre  : Axungiam  1ère  cum 
argento  vivo,  écrit-il  ; et  encore:  Contra  pruritum  ulimur 
unguentis  de  quibus  dicluri  sumus  in  tractatu  de  scabie; 
conferl  eliam  ci  balnea  sulpkura;  vel  fiat  ei  balneum  in 
quo  ponatur  sal  et  sulphur. 


* 

* * 

g III.  — L' école  de  Saler  ne  du  commencement  du  xne  siècle  à la 
fin  1100-1190.  — Médecins  : Archimathœus  ; — Nicolas  Prœ- 
positus ; — Matheus  Plalearius  le  Jeune;  — Mer  Saler  nus.  — 
Mpr  Musandinus ; — Regimen  Sanitatis. 

Pendant  cette  troisième  période,  LEcolc  de  Salerne, 
sans  procéder  entièrement  des  doctrines  Arabes,  subit 
malgré  elle  l'influence  de  Constantin.  A celte  époque,  la 
médecine  avait  pris  à Salerne  un  si  grand  développe- 
ment que  la  base  sur  laquelle  elle  s’appuyait  ne  suffisait 
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plus  pour  la  soutenir;  le  fonds  des  traductions  latines 
étant  épuisé,  il  fallait  des  ouvrages  plus  considérables  et 
plus  complets,  des  ouvrages  où  tout  l'ensemble  des  con- 
naissances médicales  se  trouvât  compris.  Quelques  efforts 
et  quelques  livres  déplus,  la  médecine  salernitaine  pouvait 
se  suffire  à elle-même  et  reprendre  un  nouvel  essor,  mais 
les  livres  manquant,  les  efforts  furent  bientôt  épuisés  ; 
c’est  alors  que  la  littérature  syriaque,  qui  se  composait 
elle-même  de  traductions  faites  sur  le  grec,  passe  aux 
mains  des  Arabes,  et  que  les  traductions  latines  faites  sur 
l’arabe  viennent,  avec  Constantin,  aider  à la  conservation 
de  la  médecine  en  Occident. 

L’introduction  des  auteurs  Arabes  en  Occident  eut  donc 
un  immense  avantage,  mais  elle  eut  aussi  pour  inconvé- 
nient d’arrêter  le  travail  libre  et  spontané  qui  se  remar- 
quait dans  toute  l’Italie  et  surtout  à Salerne,  où  désor- 
mais les  maîtres  se  citeront  aussi  volontiers  entre  eux 
qu’ils  citeront  les  auteurs  grecs. 

Toutefois  l’influence  ne  Constantin  n'a  pas  été,  en  ce 
qui  touche  Salerne,  aussi  grande  qu’on  le  croit  générale- 
ment; jamais  Galien,  ainsi  que  nous  le  verrons,  n'a  été 
aussi  puissant  que  sous  la  domination  Arabe,  et  cela  n’a 
rien  qui  doive  étonner  puisque  la  médecine  Arabe,  dans 
son  ensemble,  n’eàt  qu’un  travestissement  de  la  médecine 
grecque.  11  n’v  a guère  à cette  épi  que,  que  la  pharmaco- 
logie qui  s’enrichisse  de  formules  nouvelles. 

Les  principaux  maîtres  salernitains  qui  ont  illustré 
l'Ecole  pendant  le  xu°  siècle  sont:  Archimathœus;  Nicolas 
l'ræpositus,  Mathœus  Platcarius  le  Jeune,  Musandinus  et 
Salernus.  Nous  allons  leur  consacrer  ici  quelques  lignes  de 
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biographie,  et  nous  parlerons  ensuite  du  BegimenSauilatis, 
le  travail  le  plus  remarquable  de  celte  époque. 

ARCHIMATHOEUS.  (1100g 

Dans  le  manuscrit  trouvé  dans  la  Bibliothèque  de 
Breslau  par  le  professeur  Henschel.  cl  dont  l’ensemble, 
comme  nous  l’avons  dit,  forme  le  compendium  Salerni- 
tain,  il  existe  deux  ouvrages  de  grande  importance  pour 
l’Histoire  de  la  médecine  Salernitaine,  ouvrages  que  l'on 
a cru  longtemps  anonymes.  Or  l’auteur  de  ces  deux  ou- 
vrages, d’après  Ch.  Daremberg,  ne  serait  autre  qu’un 
médecin  Salernilain  du  nomd’Archimathœus,  qui  tlorissait 
vers  l’an  1100. 

Le  premier  de  ces  ouvrages,  dont  nous  donnerons 
quelques  extraits,  a pour  titre  De  adventu  medici  ad 
œgrolum.  Sur  la  manière  dont  le  médecin  doit  se  comporter 
près  des  malades,  ou  encore  Instruction  du  médecin,  d’après 
certains  manuscrits;  il  sert  pour  ainsi  dired’indroduclion 
au  second  ouvrag e,Practica,  traité  de  médecine  pratique. 

L'Instruction  du  médecin,  dit  le  professeur  Henschel, 
est  un  ouvrage  qu’on  peut,  très  bien  rapprocher  des  écrits 
hippocratiques  intitulés  : La  Loi;  Du  médecin  ; Préceptes;  De 
la  Bienséance , et  de  plusieurs  passages  de  Galien.  On  y 
trouve  le  même  souci  exagéré,  ou,  si  l’on  veut,  un  peu 
puéril,  de  la  dignité  médicale,  la  même  sollicitude  pour 
la  guérison  des  malades,  le  même  soin  de  prémunir 
le  médecin  contre  les  dangers  moraux  de  sa  profession; 
ou  y remarque  de  plus  ce  sentiment  chrétien  qui  a 
donné  naissance  à la  charité,  et  qui  porte  le  médecin 


à veiller  au  salut  de  Taine  en  même  temps  qu’au  salut 
du  corps.  On  souhaiterait  cependant  qu’un  peu  moins 
de  charlatanisme  se  mêlât  à tant  de  sages  préceptes. 

Mais  laissons  parler  Archimathœus  (1)  : 

<ï  Médecin,  dit-il,  si  vous  êtes  appelé  près  d’un  malade, 
placez-vous  sous  la  protection  de  Dieu  et  sous  la  garde  de 
l’ange  qui  accompagna  Tobie.  Pendant  la  route,  informez- 
vous  auprès  de  la  personne  qui  est  venue  vous  chercher, 
de  l'état  du  malade,  afin  de  vous  mettre  à l’avance  au 
courant  de  la  maladie  que  vous  aurez  à soigner;  de  sorte 
que  si,  après  avoir  examiné  les  urines  et  tâté  le  pouls  du 
malade,  \ous  ne  reconnaissez  pas  aussitôt  la  maladie,  du 
moins  vous  pourrez,  grâce  aux  renseignements  antérieurs, 
inspirer  confiance  au  malade,  en  lui  prouvant  par  vos 
questions  que  vous  avez  deviné  quelques  unes  de  ses 
souffrances » 

Entre  temps,  Archimathœus  dit  aussi  qu’il  est  bon  que 
le  malade  se  confesse  avant  la  venue  du  médecin,  ou  du 
moins  promette  de  le  faire,  car,  ajoute-t-il,  si  le  médecin 
est  obligé  de  l’y  engager,  il  se  croira  désespéré,  et  l’in- 
quiétude aggravera  son  mal. 

« En  entrant  chez  le  malade,  poursuit  Archimathœus, 
saluez  avec  un  air  modeste  et  grave,  asseyez-vous  pour 
prendre  haleine  (pour  boire  un  coup,  disentcertains  manus- 
crits) ; louez,  s’il  y a lieu,  la  beauté  du  site,  la  bonne  te- 
nue de  la  maison,  la  générosité  de  la  famille  ; de  cette  fa- 
çon vous  captiverez  la  bienveillance  des  parents  et  lais— 

1.  Collectio  Salernitana.  Tome  H,  page  74-80,  O medice  quumad 
ægrotum  vocaberis...  etc... 
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serez  au  malade  le  temps  de  se  remettre  de  la  première 
émotion » 

Viennent  ensuite  toutes  sortes  de  précautions  à prendre 
pour  tâter  le  pouls  et  examiner  les  ur  nes  : tandem  ad 
infirmum  conversas  qualiter  se  habeat  quœras,  et  brachium 
tibi  exhiber  i prœcipias,  elpulsum  considères  ; et  attende  ne 
digilos  habeat  exlensos  vel  in  palmam  reductos,  cl  tu  cum 
sinislra  sustentes  brachium,  et  usque  ad  centesimam  per- 
cussiandamad  minus  considérés,  ubi  et  diversa  pulsuum  gê- 
nera investiges 

Posl  jubeas  ajferri  urinam  ut  œger  le  œgriludinem  non 
solum  per  pulsum  secl  per  urinam  cognovisseputel.  In  urina 
aulem  diu  attendus  colorem,  substanliam,  quantitatem  et 
conlentum 

Puis  Ai  chimathœus,  qui  a si  habilement  et  si  minu- 
tieusement réglé  le  cérémonial  de  l’entrée  du  médecin, 
n'oublie  pas  de  lui  donner  de  bons  conseils  sur  la  ma- 
nière nont  il  doit  se  retirer  : 

« Au  patient,  promettez  lu  guérison,  dit-il  ; aux  pa- 
rents, affirmez  qu’il  est  très  malade  ; s’il  guérit, 
votre  réputation  s'en  accroîtra  ; s’il  succombe,  on  ne 

manquera  pas  de  dire  que  vous  avez  prévu  sa  mort 

N’arrètez  pas  vos  yeux  sur  la  femme,  la  fdle  ou  la  ser- 
vante, quelque  belles  qu'elles  soient  ; ce  serait  forfaire  à 
l'honneur  et  compromettre  le  salut  du  malade  en  attirant 
sur  sa  maison  la  colère  de  Dieu.  Si  on  vous  engage  à dî- 
ner, comme  c'est  l'habitude,  ne  vous  montrez  ni  indiscret 
ni  exigeant  ; à moins  qu’on  ne  vous  y force,  ne  prenez 
pas  la  première  place,  bien  qu’elle  soit  réservée  au  prêtre 
et  au  médecin.  Chez  un  paysan,  mangez  de  tout  sans 


faire  aucune  remarque  sur  la  rusticité  des  mets  ; si  au 
contraire  la  table  est  délicate,  ayez  soin  de  ne  pas  vous 
laisser  aller  au  plaisir  de  la  bouche  ; informez-vous  de 
temps  en  temps  de  l’état  du  malade,  qui  sera  charmé  de 
voir  que  vous  ne  pouvez  pas  l’oublier  môme  au  milieu  des 
délices  du  festin.  En  quittant  la  table,  allez  auprès  de  son 
lit,  assurez-le  que  vous  avez  été  bien  traité,  et  surtout 
n’oubliez  pas  de  montrer  beaucoup  de  sollicitude  à régler 
son  propre  repas d 

Telle  est  la  conduite  que  doit  tenir  le  médecin  lors  de 
sa  première  visite  quand  le  malade  est  en  piteux  état  ; 
mais  quand  celui-ci  est  en  pleine  convalescence,  entouré 
de  sa  famille  et  de  ses  amis  qui  le  provoquent  à la 
gaieté  : 

a Prenez  à votre  tour  l’air  joyeux,  dit  Archimathœus, 
ethasardez  quelques  petites  plaisanteries  ; puis  demandez 
honnêtement  votre  salaire,  et  retirez-vous  en  paix,  après 
avoir  adressé  à votre  client  mille  actions  de  grâces,  ac- 
compagnées de  pieuses  recommandations.  » 

Archimathœus,  on  le  voit,  n’oublie  rien,  mais  ne  dit 
rien  de  trop  ; c’est  probablement  lui  aussi  qui,  dans  le 
Regimen  Sanüatis  sait  si  bien  métré  le  médecin  en  garde 

contre  l’ingratitude  des  malades  : 

» 

L’élève  d'Hippocrate,  en  sa  pénible  étude, 

Est  trop  souvent  payé  de  noire  ingratitude  ; 

On  lui  promet  un  monde  à l’heure  du  danger. 

Le  malade  guéri  n'y  paraît  plus  songer. 

L’art  s’acquiert  à grand  prix  : sur  un  lit  de  misère 

Qu’il  ne  se  penche  pas  sans  espoir  de  salaire. 

Du  médecin  le  zèle,  au  salaire  pesé, 


S'éteindra  promptement, s’il  n'esl  récompensé. 


Lorsque  son  patient  de  plaintes  l’importune. 

Le  docteur  attentif  à sa  propre  fortune, 

Profitant  de  ses  cris,  obtient  sur  le  moment 
Quelque  gage  bien  sùr,  un  bon  nantissement, 

Ou  mieux,  argent  comptant  , fait  solder  son  mémoire. 

Du  malade  sauvé  chétive  est  la  mémoire  : 

En  ennemi  l’on  sait  qu’il  traite  sans  égard 
Le  maladroit  qui  parle  honoraires  trop  tard.  (1) 

La  Practica  d’Archimathæus  débute  à peu  près  comme 
V Instruction  du  médecin.  L’auteur  s’adresse  également  aux 
médecins,  qu'il  veut  instruire  par  sa  propre  expérience, 
comme  il  a voulu  à l’instant  les  diriger  par  ses  conseils. 
Archimathæus  ne  se  propose  pas  de  faire  un  ouvrage 
didactique  et  méthodique,  il  n’a  d’autre  prétention  que 
de  raconter,  sans  suivre  un  ordre  rigoureux,  ce  qu’il  a 
observé,  et  d’indiquer  les  cas  où,  avec  Laide  de  Dieu,  il 
est  arrivé  à un  heureux  résultat.  Nous  avons  donc  sous 
les  yeux  une  clinique,  le  premier  ouvrage  en  ce  genre 
que  l’Histoire  ait  à signaler,  depuis  les  Epidémies  d’IIip- 
pocrate;  une  clinique  où  le  diagnostic  laisse  sans  doute 
beaucoup  à désirer,  mais  où  l’on  peut  remarquer  cepen- 
dant plus  d’un  trait  qui  révèle  un  praticien  exercé,  un 
bon  observateur,  et  un  thérapeute  hardi,  qui  ne  craint 
pas,  par  exemple,  d’employer  les  fumigations  arsénicales 
dans  le  catarrhe  chroniquedes  bronches  ; mais  remarquons 
de  suite  que  les  doctrines  et  la  thérapeutique  d’Archi- 
mathæus sont  d’Ilippocrale  et  de  Galien. 

1.  Rpgimnn  Sanitatis.  p.  253  Traduction  Ch.  Meaux  Saint-Marc. 


Les  observations  que  rapporte  l’auteur  n’offrént  d’autre 
particularité  à noter,  en  ce  qui  concerne  les  mœurs  mé- 
dicales, que  la  distinction  établie  assez  fréquemment 
entre  les  vrais  médecins,  les  médecins  vulgaires,  les 
spécialistes  et  les  médecins-droguistes,  tous  gens,  dit-il, 
de  médiocre  instruction  et  de  conscience  plus  médiocre 
encore. 

A ce  propos,  nous  croyons  devoir  citer  encore  ces  vers 
fort  curieux  du  Regimen  sur  le  Médicastre. 

Fingit  se  medic.um  quivis  idiota,  profanas. 

Judæus,  monachus,  histrio, rasor,  anus, 
Sicutalchemista  medicus  fltaût  saponista, 

Aut  balneator,  falsariusaut  oculista 
Hiodnm  luora  quœrit,  virtus  in  art.e  péril. 

Les  Salernitains,  il  faut  le  dire  à leur  honneur,  tenaient 
en  haute  estime  la  dignité  professionelle. 

MGOLAÜS  PRÆPOS1TUS  (Niccolo  il  Preposito)  J 100. 

Ce  Nicolaiis Prœposüus,  que  l’on  a confondu  à tort  avec 
Nicolas  d’Alexandrie,  ne  nous  est  guère  connu  que  par 
ces  quelques  mots  que  lui  consacre  un  auteur  qui  vivait 
plus  d'un  siècle  après  lui,Christofore  de  Onesti  : Nicolaiis 
fui l medicus  diu  exercilalus  in  praclico  et  in  naturali  in- 
gcnio,  nalione  Saler  ni tamis,  plenus  diviliiset  exnobili  san- 
guine procreatus , Fuit  autem  lemporibus  suis  primas,  et 
sic  successit,  non  est  longum  lempus  elapsum,  in  dicta  ci- 
vüate  Salerni  digna  ac  clamosa  fama  per  orbem  ; in  ipsa 
vigebat  fons  scientiœ  et  maxime  practice e medicinœ  (I). 

I.  bæposit.  super  An tidotarivni.  Mesu  op. 
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Nicolaüs  professait  à Salerne  au  commencement  du  xne 
siècle  ; il  fut  chef,  ou  doyen,  de  l’Ecole  ( prœposilus ) et  a 
écrit  un  ouvrage  qui  a joui  d’un  grand  succès  pendant 
le  Moyen-Age  YAntidotarium.  Cet  ouvrage  a eu,  paraît-il, 
de  nombreuses  éditions  dès  les  premiers  temps  de  l’im- 
primerie, ce  qui  montre  la  vogue  dont  il  jouissait  encore 
dans  la  seconde  moitié  du  xve  siècle.  Le  fait  est  qu’il 
.demeura  longtemps  comme  le  Codex  médicament arius  lé- 
gal de  la  basse  Italie. 

L 'Antidotaire  de  Nicolaüs  est  un  traité  plus  ou  moins 
complet  de  matière  médicale,  de  pharmacologie  et  de 
thérapeutique  : l’auteur  y donne  l’origine,  les  indications, 
le  mode  d’emploi  et  la  préparation  des  médicaments,  d’a- 
près les  auteurs  qui  l’ont  précédé  et  surtout  d’après  Co- 
phon  le  Jeune.  De  Renzi  pense  même  que  Y Antidot  aire 
n’est  autre  chose  que  le  développement  de  l’article  sur  la 
pharmacologie  qui  termine  le  traité  de  Cophon  De  arte 
medendi  et  qui  a pour  titre  : quomodo  debeant  confici 
medicinœ,  etquibusunaquaque  medicina  proprie  valcat  œgri- 
tudinibus.  Il  est  facile  de  s’en  rendre  compte  en  compa- 
rant les  deux  ouvrages. 

Ainsi  Cophon  le  Jeune,  dans  le  De  arle  medendi , en 
parlant  de  la  préparation  des  médicaments,  écrit  : quuni 
volueris  conficere  medicinam,  prias  considéra  specie s ulrum 
bonœ  sinl  nec  nimia  velustale  consumplœ...  ut  herbœ,  radi- 
ées et  semina  sint  congruis  lemporibus  collecta  et  in  conve- 
nientibus  locis  reposilci  cl  congrue  siccata...  et  poslquam 
triiez  cl  pulverizalœ  fuerinl  speciesper  se  ponderenlur secun- 
dum  qnod  exigit  medicina...  Et  plus  loin  : tria  sunt  cou- 
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sideranda  : puritas  mellis,  si/nvpi  decectio,  et  corum  quod 
sufficil  apposilio. 

Nicolaüs  dans  Y Anlidotarium  ne  dit  pas  autre 
chose  : In  ipsa  dispensations  me  ficaminum,  tria  ne- 
cessaria  : primum  ut  amnia  œqualiler  ponderentur,  se- 
cundumul  non  sial  nimia  velustate  consumpta , lertiumut 
radices,  herbœel  semina,  et  congruis  lemporibus  sint  collecta 
et  in  congruis  loris  reposilct...  Et  encore:  ln  conficiendo 
tria  considerentur  : mellis  puritas  et  quodsuffîciat  et  œqua- 
lis  puloeris  cribelatio  et  syrvpi  adaquœ  consumptionem  fiat, 
decoclio. 

De  ce  qui  précède  nous  devons  conclure  que  Nicolaüs 
était  plus  récent  que  Cophon,  et  peut-être  son  disciple. 
Comme  Cophon.  il  emprunte  aux  Grecs,  aux  Latins,  aux 
Salernitains,  mais  non  aux  Arabes  (de  Renzi). 

Au  dire  de  Sprengel  <t  l' Ant idolâtre  n’est  qu’un  recueil 
de  préparations  toutes  plus  absurbes  les  unes  que  les 
autres  et  auxquelles  l’auteur  donne  quelquefois  le  nom 
d’un  apôtre  pour  les  mettre  plus  en  crédit,  par  exemple 
sal  sacerdotale  quo  utebantur  sacerdotes  tempore  Heliœ  pro- 
phetœ,  et  le  remèdp  préparé  par  Saint  Paul  (1).  i> 


MATHGEUS  PLATEAMUS  LE  JEUNE  (Maltco 

H 30. 


l'ialeario  .juniore) 


Longtemps  on  a attribué  les  Gloses  sur  /’ Antido taire  de 
Nicolaüs  à Jean  Platearius,  mais  Gilles  de  Corbeil  dé- 

I.  Sprengel.  Histoire  de  ta  médecine,  p.  360,  tome  2. 
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montre  clairement  que  l’auteur  de  cet  ouvrage  est  Ma- 
fchœus  Platearius.  En  effet,  dans  la  préface  de  son  poème 
De  composilis  medicaminibus,  préface  dans  laquelle  il 
expose  brièvement  le  plan  de  son  travail,  Gilles  dit  qu’il 
se  propose  de  mettre  en  vers  VAnhdotaire,  puis  il  ajoute: 
Glossas  super  Anlidolarium  l rudes  et  viril il es  omnium  medi- 
caminum  Antidotarii  seriem  exponamus , subsU  amenlum  et 
maleriamnostrœ  exposilionis  sumentes  Glossas  super  Anti- 

UOTAItlUM  AMAGISTRO  MàTHŒO  P LATE  A RIO edilttS  COUStituenteS . 

Ce  Matliœus  était  certainement  le  fils  de  Jean  Plalea- 
rius  II,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  car-  en  parlant 
de  la  confection  de  certain  vomitif  (vomitus  Patriarchœ), 

Mathceus  dit  : Pater  meus  hune  aliter  conficiebat Il 

florissait  à Salerne  vers  l’an  1130. 

Nous  avons  de  lui  deux  ouvrages:  Les  Glosessur  V Anti- 
do  taire  de  Ni  olaüs,  dont  nous  venons  de  parler,  et  un  traité 
de  matière  médicale  ayant  pour  titre  : De  simplici  medici- 
na,  que  de  Renzi  croit  être  celui  appelé  communément  Circa 
instans  (ainsi  nommé  des  deux  premiers  mots  par  les- 
quels il  commence)  et  que  certains  auteurs  atlribucntà  tort 
à Jean  Platearius.  De  Renzi  lui  attribue  même  un  au- 
tre traité  intitulé  De  virtutibus  herbarum , car  dans  le  De 
simplici  medicina,  en  parlant  de  certaine  pâle  épilatoire, 
il  dit  : Fit  optima  confectio  ex  colophonia,  maslice,  am- 
moniaco,  arsenico,  ad  pilas  lollendos,  et  faciem  limpidam 
et  rubeam  facit,  sicut  in  libro  de  virtutibus  herbarum  ha- 
betur , in  tractalu  colophoniœ. 

Matliœus  suit  presque  partout  Hippocrate  et  Galien, 
mais  il  emprunte  un  peu  aux  arabes. 
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Mcr  PETHUS  MUSANDINÜS  (Maestro  Pietro  Musandino)  1 J 50 

Musandinus  vivait  à Salerne  au  milieu  du  xne  siècle. 
Comme  Nicolaüs,  il  fut  chef  ou  doyen  de  l’École,  et  eut. 
pour  disciple  Colles  de  Corbeil,  qui  a plus  particulière- 
ment transmis  son  nom  jusqu’à  nous. 

Pendant  son  séjour  à Salerne,  Gilles  l’avait  connu  déjà 
vieux,  et  il  était  mort  quand  celui-ci  composa  ses  poèmes, 
où  il  exalte  avec  enthousiasme  son  savoir  et  son  habileté. 
Musandinus  semble  avoir  favorisé  le  goût  de  la  poésie 
chez  son  élève,  car  celui-ci  regrette  amèrement  son  maî- 
tre qui,  s'il  eût  vécu,  eût  souri  à ses  vers. 


O utinam  Musandinus  nunc  viveret  auctor! 

Il  le  meos  versus  digne  celebraret  honore  ; 
l|tse  meis  scriptis  signum  punotumque  favoris 
Imprimeret,  placido  legeret  mea  carmina  vultu  : 

Et  quod  in  irriguis  illius  creverat  hortis 
Ipso  meura  sentiret  olus,  gustuque  probaret 
Et  proprio  sale  doctrinæ  traxisse  saporem 

Touchant  témoignage  de  l’amitié  qui  liait  le  maître  et 
le  disciple! 

Les  ouvrages  de  Musandinus,  aujourd’hui  perdus  ou 
renfermés  à l’état  de  manuscrits  dans  quelques  bibliothè- 
ques, ont  joui  dans  leur  temps  d’une  grande  réputation. 
Nous  ne  connaissons  guère  de  lui  aujourd’hui  qu’un  traité 
sur  la  préparation  des  aliments  et  des  breuvages  desti- 
nés aux  malades:  De  modo prœparandi  cibos  et  potusinfir- 
morum.  Ce  traité  se  trouve  dans  les  bibliothèques  de  Pa- 


ris,  de  Breslau  el  du  Vatican;  il  contient  de  curieux  pré- 
ceptes : 

Dans  les  fièvres  aiguës,  Musandinus  a toutes  sortes 
d’herbes  et  d • légumes  préparés  simplement,  mais  avec 
un  cei  tain  ai  t,  toutes  sorles  d émulsions  et  de  loochs  pour 
afiriander  et  soutenir  les  malades,  sans  fatiguer  l’estomac. 
Recipe  amygdalas  cl  nulla  sil  marcida  vcl  amara , et  mille 
in  parapside  et  superponc  aquamcalidam,  el  demille  do- 
nec  cortex  incipial  sublevari  a nucleo , pont  munda  bene  d 
iterum  demille,  el  supporte  arjuam  calidam  et  demille  douce 
grossescnnl  el  lum  plus  laclis  poleris  exlrahere  quia  plus  de 
subslanlia  resolvilur  si  bene  molles  et  te  acres  fuerint;  post 
tere  cas  in  vase  pulchro. 

11  donne  aussi  à ronger  des  os  de  volailles,  caries  mala- 
des, dit-il,  <r  se  délectent  à ronger  les  os.  » 

Si  le  malade  est  fai  ble  et  s'il  faut  le  nourrir, dit  Musandinus, 
faites  bouillir  pendant  longtemps  une  poulegrasse,  tirez-la 
du  vase,  pilez  chairetos  dans  un  beauvase  (car  rien  ne  plaît 
aux  malades  comme  un  beau  vase,  nam  si  vas  in  quopree- 
paratur  vel  dalur  aliquid  inflrmo  pulchrum  fuerit,  plus  de- 
leelalur),  versez  le  bouillon  sur  cette  pâte,  et  faites  réduire 
jusqu’à  ce  que  tout  soit  pris  en  gelée;  après  quoi  mêlez 
un  peu  de  mie  de  pain  bien  broyé. 

Contre  le  llux  du  ventre  on  emploie,  au  lieu  d’eau  sim- 
ple, de  l’eau  de  roses  pour  faire  cuire  la  poule;  et  si  le 
malade  est  pauvre,  on  ne  fait  qu’ajouter  un  peu  d’eau  de 
roses  à la  décoction. 

Pour  les  fièvres  inflammatoires,  les  préparations  ali- 
mentaires sont  très  compliquées  et  semblent  plus  propres  à 
augmenter  le  mal  qu’à  le  calmer  ; mais  c’est  une  doctrine 
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fort  ancienne  et  aujourd’hui  encore  fort  populaire,  qu’il 
faut  à tout  prix  faire  manger  le  malade. 

Quand  le  malade  exige  du  vin  et  qu’on  ne  peut  pas 
satisfaire  son  appétit  capricieux,  on  mêle  un  quart  de 
miel  blanc  à trois  quarts  d’eau,  on  y trempe  du  pain 
chaud,  on  passe  en  pressant,  et  on  donne  à boire  cette 
liqueur  qui  a tout  à fait  le  goCil  du  meilleur  vin  ! 

Les  médecins  se  trouvent  quelquefois  dans  un  grand 
embarras  quand  le  malade  veut  manger  et  qu’il  faut  le 
tenir  à la  diète  : si  l’on  donne  à manger  et  que  le 
malade  vienne  à mourir,  on  ne  manquera  pas  d’en  reje- 
ter la  faute  sur  le  médecin  ; si  l’on  maintient  la  diète  et 
si  le  malade  s’affaiblit,  la  nature  reste  impuissante,  et 
s’il  arrive  malheur  c’est  encore  le  médecin  qui  sera  accu- 
sé. Que  faire  alors  ? <r  Tromper  le  malade,  dit  Musandi- 
nus,  puisqu’on  ne  peut  le  satisfaire,  s 

Si  le  malade  veut  du  miel  et  que  le  miel  lui  soit  con- 
traire, faites  épaissir  parlacoction  du  sirop  de  violettes, 
par  exemple,  offrez-lui  ce  sirop  dans  une  belle  soucoupe, 
et  il  ne  se  doutera  pas  du  subterfuge.  S’il  veut  du  bœuf, 
déguisez  de  la  chair  de  poulet  en  chair  de  bœuf.  Galien  a 
trompé  de  cette  façon  un  de  ses  amis  : de  plus  il  lui  a 
servi  du  jus  de  grenade  pour  du  vin  rouge,  disant  qu'il 
fallait  du  tel  vin  pour  faire  digérer  une  telle  viande.  Si 
le  malade  trop  clairvoyant  déjoue  toutes  les  ruses  du  mé- 
decin, si  par  exemple  il  veut  absolument  du  miel  ou  du 
fromage,  donnez  lui  du  miel  blanc  et  du  fromaare  frais 
parce  que  le  miel  blanc  est  moins  nuisible  que  le  brun, 
et  le  fromage  frais  moins  pernicieux  que  le  fromage  salé  ; 
ou  bien  encore  lavez  à grande  ean  le  fromage  salé,  si  le 


malade  ne  laisse  pas  même  la  ressource  du  fromage  frais. 

Pour  rappeler  l’appétit  et  faire  disparaître  le  dégoût 
dans  la  convalescence  des  fièvres,  Musandinus  ne  connaît 
rien  de  mieux  que  les  saignées  répétées,  afin  de  déterger  le 
sang.  11  recommande  aussi  les  épices  et  engage  les  con- 
valescents à dîner  avec  leurs  amis  et  les  amis  à divertir  les 
convalescents  pendant  le  repas,  attendu  que  rien  n’éguise 
autant  l’appétit  que  la  joie. 

Comme  on  voit,  Musandinus  est  tout  à fait  pratique. 

Dans  ce  traité  on  trou\e,  à côté  de  préceptes  qu’il 
faudrait  se  garder  de  suivre,  plus  d’un  bon  conseil  que 
les  médecins  d’aujourd’hui  pourraient  mettre  à profit. 
Quand,  par  exemple,  le  médecin  a posé  son  diagnostic  et 
prescrit  un  traitement,  il  arrive  souvent  qu’il  se  retireen 
laissant  mille  petits  détails  à la  merci  des  parents  ou  de  la 
garde-malade.  Musandinus,  et  il  a grandement  raison,  re- 
commande de  ne  pas  dédaignerces  importantes  minuties. 


\lcr  SALERNUS  (MaësLro  Salerno)  1150. 

Ce  maître  tlorissait  à Salerne  au  temps  de  Musandinus, 

c’est-à-dire  vers  1130  : comme  ce  dernier,  et  après  lui, 

il  fut  chef  ou  doyen  de  l’Ecole.  Gilles  de  Corbeil,  qui  fut 

son  élève,  reçut  de  lui  ses  titres  de  Docteur  : du  moins, 
° « 

on  peut  interpréter  ainsi  ces  vers  du  médecin  de  Philip- 
pe-Auguste. 

Ut  sit  processus  securior  et  tibi  pareat 
Invidus,  ut  fatui  viles  ludibria  vulgi 


omnibus  æquivoei  titulum prælende  Salem i 
Præsulis  Alphani  claro  signala  sagillo 

Jusqu’aux  derniers  temps  de  l’Ecole,  en  effet,  les  titres 
furent  conférés  au  nom  du  Doyen  avec  cette  formule  : 
Nos  N.  N.  Salernitanus  Philosophice  et  Medicinœ  Doclor, 
Prior  almi  Collegii  Salernitani , sludii  in  philosophicis  ac 
medicis  scienliis  cùniiquissima  occupatione  celebevrimi  uni- 
versis etc. 

Magister  Salernus  a écrit  un  traité  sur  les  simples  : 
Tabulai  Salcrnilanœ,  ainsi  nommé  parce  que  les  plantes 
y sont  classées  suivant  leurs  propriétés.  Gilles  de  Corbeil, 
dans  son  ouvrage  De  compositione  medicaminum,  fait  al- 
lusion aux  Tables  de  son  maître  : En  parlant  de  la  Bénédic- 
te, il  dit  : 

Ante  dabis  divisis  racibus,  herbis, 

Gummis,  seminibus,  quibus  est  diuretiea  virtus 
Ordinesub  certo,  quorum fœcunda  Salerai 
Pagina  describil  similem  distincta  columnis. 

Les  Tables  de  Maître  Salernus  ont  été  commentées  par  un 
auteur  qui  écrivait  probablement  vers  1 100,  Maître  Bernard 
le  Provincial.  Les  Commentaires  de  maître  Bernard  sont 
aussi  intéressant^  pour  l’histoire  de  la  thérapeutique  que 
le  traité  du  vieux  Musandinus  est  curieux  pour  l’histoire 
de  la  diététique:  «Bernard,  à l’exemple  de  Maître  Salernus, 
essaie  de  simplifier  la  matière  médicale  : plus  de  ces 
drogues  qu’on  emprunte  aux  Alexandrins,  plus  de  ces 
herbes  desséchées  qui  perdent  toutes  leurs  vertus  ; il  n’v 
a de  bon  que  les  simples  tout  fraîchement  cueillis  dans 
les  champs.  Que  les  pauvres  cessent  de  se  plaindre  et  de 


verser  des  larmes  sur  leur  misère  qui  ne  leur  permet 
d’acheter  ni  la  thériaque  ni  l'antidote  doré  ! Ce  sont 
d'inutiles  inventions  du  luxe  ; il  faut  mettre  un  frein 
à la  cupidité  des  apothicaires  et  des  droguistes  ; il 
faut  dévoiler  leurs  fraudes  honteuses  et  nuisibles  ; il  faut 
apprendre  au  public  qu’ils  falsifient  la  manne  avec  les 
débris  de  la  canne,  qui  o déjà  servi  à faire  le  sucre  ou  la 
mélasse;  — le  musc  avec  du  sang  de  bouc;  — la  théria- 
que en  y mettant  de  la  robélie  au  lieud’orobe, — de  sorte 
qu’on  ne  saurait  pas  trouver  de  la  bonne  thériaque  dans 
tout  Salerne. 

On  voit,  du  reste,  par  des  ordonnances  de  police  du 
xme  siècle,  que  les  médecins  étaient  chargés  à Salerne, 
comme  en  beaucoup  d’autres  villes,  de  l’inspection  des 
officines,  car  à cette  époque  la  pharmacie  paraît  assez 
nettement  séparée  de  la  médecine,  bien  qu’on  puisse  çà 
et  là  remarquer  de  mutuels  empiétements. 

Bernard  donne  un  grand  nombre  de  recettes  domesti- 
ques qui  permettent  de  se  soustraire  à l’omnipotence  des 
apothicaires.  Nous  rapporterons  les  plus  curieuses.  Vou- 
lez-vous rendre  les  prunes  laxatives  ? Pendant  le  mois 
de  mars,  au  moment  de  la  sève,  introduisez  entre  le  bois 
e,t  l’écorce  du  prunier  un  vinaigre  purgatif  ou  toute  au- 
tre préparation  laxative.  Traitez  la  vigne  de  la  même  fa- 
çon et  vous  aurez  des  raisins  purgatifs. 

On  voit  que  Maître  Bernard,  sans  être  très  versé  dans  la 
physiologie  végétale,  devançait  lesrésultats  de  l’expérience 
moderne.  En  cela  il  ne  faisait  que  suivre  l’exemple  de  son 
maître,  Salernus,  lequel  recommande  de  traiter  les  mala- 
des avec  la  chair  d’animaux  nourris,  pendant  leur  vie, 


OH 


de  substances  médicamenteuses.  N’est-ce  pas  là  la  pre- 
mière idée  du  fameux  lait  iodé  et  du  traitement  des  en- 
fants par  les  nourices  ? 


Multa  renascuntur  quæjam  cecidere. 

Bernard  nous  apprend  aussi  qu'on  conservait  dans  leur 
fraîcheur  primitive  les  pommes,  les  cerises  et  les  grap- 
pes de  raisin,  en  les  enveloppant  de  iniel  ou  de 
vernis.  Il  indique  avec  soin,  d’une  part  les  simples 
qu’on  peut  substituer  aux  médecines  composées,  et 
de  l’autre  les  simples  qu'il  est  loisible  de  remplacer  les 
uns  par  les  autres;  il  appelle  vicaires  ou  compagnons  ce 
que  nous  nommons  succédanés.  Toutes  les  herbes,  mani- 
pulées convenablement  avec  un  corps  gras,  peuvent  se 
réduire  en  onguents.  Toutes  les  plantes  dont  on  boit  la 
décoction  très  chaude,  pour  provoquer  la  sueur,  doivent 
être  cueillies  le  matin  à la  rosée. 

En  traitant  du  miel  et  du  sucre,  maître  Bernard  ar- 
rive à parler  des  liqueurs  fermentées  qu’on  en  tire,  ainsi 
ipio  du  vin  et  de  la  bière.  La  bière  se  confectionnait 
avec  le  froment,  l’orge  ou  l’avoine;  il  y avait  aussi  une 
espèce  de  cidrq  tiré  des  pommes  et  un  pseudo-vin  fabri- 
qué avec  le  miel  ou  le  sucre  : <r  Ecoutez,  buveurs,  s’écrie 
Bernard  : le  breuvage  par  excellence,  polus  electionis,  ce 
breuvage  suave,  délectable,  savoureux,  qui  caresse  dou- 
cement les  papilles  de  la  langue,  c’est  le  vin  fait  avec  des 
raisins  bien  mûrs:  de  toute  autre  boisson,  bière,  cidre, 
ou  liqueur  de  sucre,  il  faut  dire  : « Que  ce  calice  passe 
loin  de  moi  ! i> 
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Voici  encore  quelques  conseils  de  maître  Bernard  qu'il 
est  bon  de  noter  en  passant  : Un  jeune  homme  ou  une 
jeune  fille  sont-ils  tourmentés  par  un  amour  intempestif 
qu’ils  ne  peuvent  ou  ne  doivent  pas  satisfaire,  qu’ils  se 
lient  les  mains  derrière  le  dos  et  qu’ils  boivent,  en  se 
penchant  sur  un  vase,  de  l’eau  où  l’on  a éteint  un  fer 
rouge  : c’est  un  remède  physique,  empirique  et  rationnel 
contre  les  ardeurs  intempestives  de  l’amour.  Bernard 
l’affirme,  il  faut  le  croire.  Voici  encore  un  autre  moyen 
non  moins  empirique  pour  remédier  à un  excès  de  mai- 
greur : nourrissez  une  poule  avec  de  vieilles  grenouilles 
bien  grasses,  coupées  en  morceaux  et  bouillies  avec  du 
froment,  et  mangez  la  poule;  mais  faites  bien  attention 
de  ne  manger  que  le  membre  correspondant  à celui  que 
vous  voulez  engraisser,  autrement  tout  votre  corps 
prendrait  des  dimensions  effrayantes.  Pour  prévenir  tous 
les  accidents  qui  résultent  de  la  morsure  de  la  tarentule, 
il  suffit,  d’après  le  conseil  donné  par  maître  Salernus,  de 
placer  dans  un  lieu  public  le  malade  sur  un  lit  suspendu; 
chaque  passant  fait  mouvoir  le  lit,  et  au  centième  coup, 
ni  plus  ni  moins,  le  malade  est  délivré.  Le  même  Saler- 
nus guérit  son  écuyer  d’une  chute  très  grave  en  l'enseve- 
lissant dans  du  fumier  jusqu’à  la  bouche.  Maîlre  Bernard 
fait  observer  judicieusement  qu’il  aurait  obtenu  le  même 
résultat  en  le  mettant  dans  le  ventre  d’un  cheval  ou  d’un 
taureau  récemment  tué!  » (Cité  par  Ch.  Daremberg.) 

On  trouve  encore  au  nom  de  Salernus,  dans  le  Compen- 
dium salernitain  le  fragment  d’un  ouvrageayant  pour  titre 
« Salerni  médicinale.  » Comme  on  le  voit  par  le  litre  de  ces 
ouvrages  et  de  ceux  cités  plus  haut,  les  médecins  de  Sa- 
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lerne,  au  temps  de  Mathœus  Plalearius,  de  Musandinus  et 
de  Salcrnus,  s’occupaient  surtout  d’hygiène,  de  thérapeuti- 
que et  de  matière  médicale  : Mathœus  indique  les  proprié- 
tés des  simples  et  leurs  indications;  Musandinus  expose 
les  règles  de  diététique  indispensables  pour  les  malades  ; 
Salcrnus  classe  les  remèdes  selon  leurs  propriétés  et  en 
rend  ainsi  l'application  facile  pour  le  médecin  praticien. 


REGIMEN  SAN1TATIS 

Le  travail  le  plus  remarquable  de  cette  période  de 
l'École  de  Salerne  est  sans  contredit  le  fameux  poème  di- 
dactique connu  sous  les  noms  de  Regimen  sanitatis,  Flos 
medicinœ,  Regimen  virile,  ou  Schola  Salernitana. 

Si,  en  effet,  on  devait  juger  du  mérite  d’un  ouvrage 
par  le  nombre  des  éditions,  traductions  et  commentaires 
qui  en  ont  été  donnés  dans  toutes  les  langues,  peu  de 
livres  pourraient  soutenir  la  comparaison  avec  ce  poème  : 
Baudry  de  Balzac  compte  de  1474  à 1846.  deux  cent 
quarante  éditions  du  Regimen.  et  l’on  connaît  de  ce 
poème  (dont  le  nombre  des  manuscrits  qui  le  contiennent 
s'élève  à plus  de  cent)  une  multitude  de  traductions  en 
français,  en  allemand,  en  anglais,  en  italien,  en  espagnol, 
en  polonais,  en  hébreu  et  môme  en  persan. 

Nous  ne  saurions  discuter  toutes  les  opinions  émises 
sur  l’origine  de  ce  poème,  origine  aussi  obscure  que  celle 
de  l’École  même  ; nous  ne  saurions  dire  comment  ce 
poème  a été  composé,  àquelleépoque  précise  il  a prisnais- 
sance  et  quel  en  est  l’auteur.  Nous  essaierons  toutefois 
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d’exposer  les  laits  qui  peuvent  jeter  quelque  lumière  sur 
ees  points  litigieux. 

Sa  dédicace  au  roi  d’Angleterre  a fait  fixer  la  date  du 
Rcgimen  Sanitatis  à l’année  1100.  Mais  celte  hypothèse 
a un  côté  vulnérable,  car  il  existe  un  manuscrit  très  an- 
cien de  ce  poème  qui  se  trouve  dans  la  bibliothèque 
d’Angleterre,  et  qui  porte  cette  dédicace  : Francorum 
régi  au  lieu  de  Anglorum  régi;  et  il  en  existe  même  un 
autre  à Paris  qui  porte  : Roberto  régi;  et  l’on  ne  sait  ni 
à quel  roi  de  France,  ni  à quel  roi  d’Angleterre  le  poème 
a été  adressé.  De  Renzi  explique  ces  variantes  de  la  façon 
suivante  : « Les  exemplaires  existants,  dit-il,  sont  au- 
tant de  copies  du  même  texte  offertes  aux  souverains 
dont  l’Ecole  avait  reçu  des  bienfaits,  ou  qui  lui  deman- 
daient des  consultations.  î On  est  donc  mal  venu  à ad- 
mettre une  date  aussi  précise  (1100)  pour  l’apparition 
du  poème  Salernitain  ; tout  au  plus  peut-on  insinuer  qu’il 
est  du  milieu  du  xi°  siècle  ou  du  commencement  du 
xite;  parce  que  sa  doctrine  et  ses  recettes  rappellent 
Gariopontus  et  Trotula,  avec  de  légères  traces  d’Ara- 
bisme. 

Aucun  des  noms  d’auteurs  qu’on  a mis  en  avant  ne 
résiste  à la  critique  historique,  ni  celui  de  Jean  de  Mi- 
lan, ni  celui  de  Novoforo,  encore  moins  connu,  ni  surtout 
celui  d’Arnauld  de  Villeneuve,  qui  ne  prétend,  du  reste, 
qu’au  rôle  d’éditeur.  « S’il  était  permis,  dit  Ch.  Darem- 
berg  (11,  de  comparer  les  petites  choses  aux  grandes,  je 
dirais  volontiers  que  le  Regimen,  tel  qu’il  nous  est  arrivé 


i.  Ch.  Daremberg.  Histoire  de  Ici  Médecine. 
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dans  1»;  texte  de  Arnauld  de  Villeneuve,  est  l’ouvrage  de 
Rapsodes  médecins  : qu’il  représente  un  cycle  poétique 
qu’on  voit  poindre  au  milieu  du  xi°  siècle  et  qui  s’achève 
vers  le  commencement  du  xv°  sans  qu’il  soit  possible  de 
fixer  ni  la  date,  ni  l’origine  des  interpolations  successi- 
ves, sans  qu’on  puisse  dire  non  plus  quel  a été  le  pre- 
mier fonds  commun,  puisque  tous  les  vers  qui  se  lisent 
dans  les  auteurs  Salernitains  sont  rapportés  sous  la  for- 
me impersonnelle,  sans  nom  d’auteur  et  sans  titre  d’ouvra- 
ge.... Chacun  semble  avoir  mis  la  main  à ce  poème  : 
c’est  l’œuvre  de  tout  le  monde,  et  ce  n’est  l’œuvre  de 
personne  ; c’est  le  fidèle  écho  du  bon  sens  de  la  foule 
en  matière  d’hygiène  ; il  a tous  les  caractères  d’un  écrit 
populaire  : la  précision,  une  certaine  naïveté,  des  tours 
heureux,  et  jenesais  quoi  de  vivant  qu’on  ne  s’attendrait 
pas  à trouver  dans  un  poème  didactique. 

La  plus  grande  partie  des  vers  du  Regimen  ont  la  forme 
léonine,  forme  de  prédilection  des  premiers  écrivains.  Ils 
sont  entremêlés  d'hexamètres  parfois  réguliers,  parfois  sans 
prosodie  en  règle.  René  Moreau,  Zacharias,  Silvioet  quel- 
ques autres  auteurs  pnt  voulu  faire  l’histoire  des  vers  léo- 
nins et  remonter  à leur  origine.  Il  serait  inutile  de  re- 
chercher ici  de  qui  ces  vers  ont  pris  leur  nom.  Léon, 
chanoine  de  Paris,  avait  une  telle  facilité  à faire  ces  vers 
qu’on  prétend  qu’ils  lui  doivent  leur  nom.  « Les  Salerni- 
tains les  auraient  choisis,  dit  de  Renzi,  non-seulement 
pour  rendre  la  lecture  de  leur  œuvre  plus  facile,  mais  en- 
core pour  être  agréables  aux  princes  Normands,  à la  cour 
desquels  ce  vers  était  pour  ainsi  dire  classique,  comme 
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le  montrent  l’épitaphe  du  duc  Rollon  et  celle  de  son  fils 
Guillaume-Longue-Epée.  » 

Que  l'on  considère  le  Regimen  comme  une  consultation 
médicale  adressée  au  roi  d’Angleterre,  ou  au  roi  do  France, 
ou  bien  comme  une  suite  de  phrases  aphoristiques  et  pro- 
verbiales primitivement  isolées,  il  n’en  est  pas  moins  vrai 
que  son  caractère  essentiel  est  exclusivement  diététique. 
C’est  une  manière  de  vie  réglée,  l’emploi  bien  ordonné  et 
mesuré  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  conserver  la 
vie,  soit  en  santé,  soit  en  maladie;  c’est  un  ensemble  de 
règles  à suivre  dans  l’usage  des  choses  qui  font  la  matière 
de  l’hygiène,  c’est-à-dire  ce  qui  a rapport  à l’air,  aux  ali- 
ments, à l’exercice  du  corps  et  au  repos,  au  sommeil  et  à 
la  veille,  aux  bains,  aux  substances  qui  doivent  être  éva- 
cuées ou  conservées  dans  l’individu,  enfin  aux  passions. 

Si  nous  voulions  rechercher  les  sources  de  ce  poème 
avec  quelques  détails,  nous  n’aurions  pas  de  peine  à les 
trouver  dans  Hippocrate  et  dans  Galien  : ce  qui  manque- 
rait dans  ces  deux  auteurs  nous  serait  immédiatement 
fourni  par  Dioscoride  et  surtout  par  Pline. 

Nous  trouvons  dans  le  Regimen,  à côté  des  préceptes 
que  donne  la  science  la  plus  autorisée,  les  règles  d’hy- 
giène domestique  dictées  par  l’expérience  la  plus  vulgaire 
et  qui  sont  de  tous  les  temps  comme  de  tous  les  pays. 

Il  faut  respirer  un  air  pur,  fuir  l’air  vicié  : 

Aer  sit  purus,  habitabilis  et  bene  clarus 
Nec  sit  infectus,  nec  oleus  fætore  eloaeæ, 

Alteriusque  rei  corpus  nimis  inficientis.  > 


* 
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User  de  tout  avec  modération. 

Esca,  labor,  polus,  somnus,  mediocria  cuncta  : 

Peccat  si  quis  in  bis  patitur  natura  moleste. 

Ne  pas  oublier,  au  lever,  de  se  laver  le  visage  eL  les 
mains,  de  se  peigner,  de  brosser  ses  dents  : 

Lumina  mane  manus  surgens  lavet  unda 
Hac  illac  modicum  pergat,  modicum  sua  membra 
Extendat,  crines  pectat,  déniés  fricet...  ista 
Confortant  cerebrum,  confortant  caetera  membra. 

Ne  pas  manger  sans  faim  et  ne  pas  boire  sans  soif  : 

Non  bibe  ni  sitias,  et  non  comedas  saturatus 

Ne  pas  commencer  un  autre  repas  avant  que  le  pre- 
mier soit  digéré  : 

Tu  nunquam  comedas,  stomachum  nisi  noveris  esse 
Purgatum,  vacuumque  cibo  quem  sumpseris  ante 

Ne  pas  changer  de  régime  : 

Omnibus  assuetam  jubeo  servare  dietam 

Eviter  les  excès  de  table  : 

s 

Indulgere  gulæ  caveas,  contemne  gulosa; 

Il  faut  dormir  avec  mesure,  ne  pas  dormir  le  jour, 
dormir  alternativement  sur  l’un  et  l'autre  côté,  dormir 
de  préférence  sur  le  côté  droit  : 

Utiiis  est  somnus  moderatus  cuique  animali, 

Sitbrevis,  aut  nullus  somnus  tibi  meridianus  : 
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Febris,  pigritics,  capitis  dolor  al  que  oatarrhus 
Quatuor  hæc  somno  veniunl  malæ  meridiano 


In  latus  alterutrum  præstatse  prœbere  somno 

Intentum,  et,  si  nihil  prohibe!,  latus  elige  dextrum. 

Se  débarrasser  des  matières  excrémentitielles  en  temps 
et  lieu  : 

In  die  miotura  vicibus  sex  fit  naturalis  ; 

Non  cesses  mingens,  si  rex  processerit  iens. 

Tempore  bistali,  vel  ter,  lit  egestio  pura. 

Faire  usage  des  bains,  mais  les  éviter  dans  certaines 
circonstances  : 

Rheuma,  dolor  capitis,  oculus  tiens,  ulcéra,  plagæ, 

Repletus  venter,  densa  testas,  balnea  votent. 

User  modérément  des  plaisirs  de  l’amour: 

Prolongat  vilain  coïtus  moderamine  tact  us 

Quibus  sif  licitus  ; e contra  valde  nocivus. 

Voilà  certes  des  recommandations  qui  se  lisent,  il  est 
vrai,  dans  Hippocrate,  mais  qui  sont  en  même  temps  les 
lois  immuables  du  bon  sens. 

L 'Ecole  de  Saler  ne,  en  parlant  de  la  prédominance  des 
humeurs  suivant  les  saisons  et  les  quatre  âges  de  la  vie, 
exprime  une  théorie  qui  remonte  à Hippocrate  : 

Consona  sont  ær,  sanguis,  pueritia,  verque 
Conveniunt  ignis,  œstas,  choléraque,  .juvenlus  ; 
Autumnus,  terra,  melancholia,  seneotus  : 

Deorepitus  vel  hiems,  aqua,  phlegmaque  sociantur. 
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La  description  des  tempéraments  est  toute  galénique  ; 
c’est  l’application  d’une  physique  très  rudimentaire,  qui 
considère  le  mélange  et  la  coction  de  certaines  humeurs. 
Les  Salernitains  définissent  d’une  façon  brève  et  concise 
l’état  physique  et  psychique  des  gens  sanguins,  phlegma- 
tiques,  bilieux  et  atrabilieux  : 

Largus,  amans,  hilaris,  rubeique  coloris 
Cantans,  carnosus,  salis  audax  atque  benignus. 

Tel  est  l’homme  sanguin. 

Le  phlegmatique  est  : 

Somnulôntus,  piger,  in  sputamine  multus 
Hebes  ei  sensus,  pinguis  faciès,  color  albus 

Le  bilieux  : 

Versütus,  l'allax,  irascens,  prodigus,  audax, 

Astutus,  gracilis,  siccus,  crocei([ue  coloris. 

L’atrabilieux  ; 

Invidus  el  Iristis,  cupidus,  dexlræque  tenacis, 

Non  expers  fraudis,  timidus,  luteique  coloris. 

Nous  ne  relaterons  pas  ici  (cela  nous  entraînerait 
trop  loin)  les  paragraphes  concernant  le  choix  des 
mets  et  des  boissons,  ni  le  chapitre  ayant  trait  aux 
propriétés  thérapeutiques  des  simples  ; disons  seulement 
que  leur  indication  est  essentiellement  fondée  sur  la 
théorie  des  qualités  élémentaires  du  chaud,  du  froid,  du 
sec  et  do  l’humide.  Or,  en  lisant  les  traités  salernitains 
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qui  nous  sonl  parvenus,  nous  retrouvons  les  mêmes  pro- 
priétés attribuées  aux  mêmes  substances  et  aux  mêmes 
plantes.  Cela  s’explique  facilement,  quand  on  pense  que 
jamais  à Salerne,  pas  plus  qu’à  Rome  et  à Cos,  la  physio- 
logie, la  chimie  et  l’expérimentation  ne  sont  venues  ap- 
prendre aux  médecins  la  constitution  des  corps,  la  science 
des  milieux  et  les  mutuelles  réactions  du  monde  sur  l'hom- 
me et  de  l’homme  sur  les  substances  qu’il  ingère  ou  sur 
l’air  qu’il  respire. 

★ 

* * 

Kn  résumé,  le  xue  siècle  est,  pour  Salerne,  à peu  près 
stationnaire  ; la  base  de  l’enseignement  est  toujours  la  sé- 
méiotique limitée  à l’étude  du  pouls  et  surtout  à l’examen 
des  urines.  L’examen  des  urines,  en  effet,  est  chose 
indispensable;  à cela  rien  à dire  : aujourd’hui,  comme  à 
Salerne,  on  compte  plus  d’un  urologiste  à outrance  ; mais 
les  Salernitains  n’usaient  point  de  réactif,  leur  œil  seul 
suffisait;  ils  examinaient  l’urine  du  matin  : celle-ci  était-elle 
jaune-citron,  c’est  le  fiel  qui  prédominait  ; le  sang,  si  elle 
était  épaisse  et  rouge  ; le  phlegmo,  si  elle  était  épaisse  cl 
blanche  ; l’atrabile  si  elle  était  blanche  seulement  ; buri- 
ne qui  tenait  le  milieu  entre  ces  quatres  états  indiquait 
l’état  de  santé. 

La  thérapeutique  emploie  un  nombre  considérable  de 
préparations  tirées  du  règne  végétal,  parmi  lesquelles 
cependant  se  glissent  parfois  des  médications  rationnelles, 
tel  l’emploi  de  la  limaille  de  fer  dans  les  anémies  palus- 
tres. 
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Mais  ce  qu’il  y a d’important  à noter,  pendant  cette  pé- 
riode, c’est  le  commencement  de  l'organisation  juridique  et 
administrative  de  l’École.  Jusqu’ici  la  notoriété  de  l’École  de 
Salerne  s’est  créée  sans  l’intervention  d’aucune  puissance, 
ses  privilèges  sont  nuis,  desempiriquesexercent  la  médecine 
à côté  de  ses  maîtres  : mais  à partir  de  1134,  tout  change. 
Pour  mettre  ses  sujets  à l'abri  des  fourberies  des  char- 
latans, Roger  II  soumet  les  médecins  à une  police  fort 
peu  différente  de  celle  des  Arabes  ; il  décrète  que  tous 
ceux  qui  voudront  exercer  l’art  de  guérir  dans  ses  États 
seront  tenus  de  se  présenter  devant  les  autorités  pour  en 
obtenir  la  permission,  et  que,  dans  le  cas  où  ils  ne  se 
conformeraient  pas  à celte  disposition,  ils  encourraient 
la  peine  de  l’emprisonnement  et  de  la  confiscation  de  tous 
leurs  biens. 

Dès  lors,  l’école  de  Salerne  acquit  une  célébrité  à la- 
quelle aucune  institution  de  ce  genre  n’était  parvenue 
dans  l’Antiquité. 


§ IV.  — L'Ecole, de  Salerne  de  la  fin  du  xu6  siècle  au  milieu  du 
xme  ( 1190-1266).  Médecins  : Gérard  de  Salerne  ; — Pielro 
da  Eboli  ; — Pielro  Barlario  ; — Giovanni  Castellomala  ; — 
Roger , chirurgien  ; — Jean  de  Procida  ; — Les  quatre  Mai - 
1res  Salcrni tains,  commentateurs  de  la  chirurgie  de  Roger . 

De  la  fin  du  xne  siècle  au  milieu  du  xnie,  la  médecine, 
à Salerne,  vit  un  peu  aux  dépens  des  Arabes.  Les  ou- 
vrages Salernifains  ne  sont  ni  en  aussi  grand  nombre, 
ni  aussi  importants  qu’on  pourrait  le  supposer  d’après  la 
longue  liste  de  médecins  dressée  par  de  Renzi,  et  parmi 
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lesquels  nous  ne  citerons  que  les  plus  connus.  Désormais 
l’Ecole  n’exoro  plus  guère  l'influence  que  par  son  en- 
seignement, que  l’on  vient  écouter  de  tous  les  points  de 
ritalie  et  même  des  autres  contrées  de  l’Europe. 

Les  noms  des  médecins  les  plus  connus,  ou  plutôt  les 
seuls  connus,  pendant  cette  époque,  sont:  Gérard  de  Sa- 
lerne,  qui  popularise  les  livres  Arabes  par  des  traduc- 
tions, et  le  chirurgien  Roger  qui,  d’après  de  Renzi,  sem- 
ble rester  fidèle  aux  traditions  gréco-latines.  Citons 
encore  Jean  do  Procida,  dont  le  nom  serait  resté  obs- 
cur, s’il  n’eût  été  l’instigateur  du  drame  politique  le  plus 
sanglant  de  cette  époque;  et  les  Quatre  Maîtres  Salerni- 
tains,  commentateurs  de  la  chirurgie  de  Roger,  qui 
firent  un  dernier  effort  pour  soutenir  les  traditions  de 
l’Ecole. 


GÉRARD  DE  SALERA E (Maestro  Gerardo)  1190 

Beaucoup  de  médecins,  au  Moyen-Age,  ont  porté  ce  nom, 
et,  pour  ne  citer  que  les  principaux,  nous  trouvons  d’abord 
Gérard  de  Crémone,  le  célèbre  traducteur  des  Arabes, 
puis  Gérard  de  Solo  et  Gérard  Berturiensis  (de  Berry.) 
Mais  il  est  prouvé  par  des  témoignages  qui  ne  laissent 
place  à aucun  doute  qu’il  y a eu  aussi  un  Gérard,  sinon  de 
Salerne,  du  moins  appartenant  à l’Ecole  et  y ayant  pro- 
fessé la  médecine  : en  effet,  à la  fin  du  livre  de  Tro  Lui  a De 
morbis  mulienond  eorum  cura , nous  trouvons  la  recette 
de  certaine  poudre  magistrale  contre  les  maladies  des 
yeux,  qui,  paraît-il,  aurait  guéri  maître  Gérard,  dont  la 
vue  était  tellement  affaiblie  qu’il  ne  pouvait  plus  lire  les 
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gros  caractères,  même  avec  ses  lunettes  : Cujtis  probant 
senex  expertus  est , qui  annis  duodecim  usus  fuit  specühs 
vilreis,  ita  quod  grossas  lit  ter  as,  sine  ipsis,  videre  non  pote- 
rat  ; sed  poslquam  usus  est  hoc  ipso  pulvere,  sola  una  qua~ 
drngesima  liberalus  est  in  tantum  quod  loto  lempore  vilœ 
suce  vidit  et  legit  litleras  minulissimas. 

Nous  ne  connaissons  point  cotte  poudre  merveilleuse, 
mais  la  relation  de  celle  cure  nous  apprend  du  moins 
•qu’il  y avait  un  Gérard  à Salerne. 

Pielro  da  Eboli,  médecin  salernitain,  et  poète,  parle  de 
ce  même  Gérard  comme  étant  un  médecin  distingué, 
ayant  guéri  dit-il,  en  1191,  l’empereur  Henri  VI,  quand 
il  vint  en  Italie  réclamer  les  droits  de  sa  femme  Cons- 
tance, fille  de  Roger  I,  sur  le  royaume  de  Naples  ; 


Artis  Hippocratica  servans  mandata  Girardus 
Allenle  famulis  ora  tenere  jubet 
Naturæ  servabat  optis  studiosus  amicum 
Nam  sopor  et  sudor  signa  saltilis  erant 


Maître  Gérard  a écrit  un  certain  nombre  d’ouvrages, 
que  l’on  attribue  à tort  à Gérard  de  Solo,  qui  florissait 
à Montpellier  au  commencement  du  xve  siècle,  car  Pierre 
d’Espagne,  qui  écrivit  son  Thésaurus  pauperum  au  plus 
tard  en  1275  parle  à plusieurs  reprises  de  Gérard,  à pro- 
pos de  son  commentaire  super  Viaticum  Constanlini.  Il 
cite  quelques  recettes  particulières  au  médecin  Salerni- 
tain : par  exemple,  quand  un  gros  calcul  était  arrêté  au 
niveau  du  col  de  la  vessie,  maître  Gérard  faisait  une  in- 
jection pour  le  repousser  dans  le  corps  de  la  vessie.  Quand 


- 108  - 


un  malade  ctaiL  atteint  d’une  constipation  opiniâtre,  il 
prescrivait  un  mélange  de  sucre  d’ellébore,  de  polvpode 
et  de  morelle  avec  une  décoction  de  racines  de  cocome- 
ro,  rpii  devait  être  étendu  sur  le  ventre,  ou  sur  l’esto- 
mac,  si  l’on  voulait  provoquer  des  vomissements. 

On  attribue  encore  à maître  Gérard  deux  commentai- 
res: l’un  super  Macnim,  l’autre  sur  les  Dynamidii  de  Ga- 
riopontus,  puis  trois  autres  ouvrages  qui  étaient  d’un 
usage  courant  au  xive  siècle  : Introduciorium  juvenum , 
sev  cle  regimine  corporis  humani  in  morbis,  scilicel  cons  - 
mili,  officiali  et  commun  i;  Libellas  de  Febribus  ; et  Trac- 
talus  de  gradibus  medicinœ. 

En  résumé,  on  a toutes  sortes  de  raisons  pour  croire 
que  ma  ire  Gérard  professait  à Salerne  vers  la  lin  du 
xii°  siècle,  que  c’était  un  médecin  distingué,  dont  les 
écrits  étaient  très  appréciés  de  ses  contemporains. 

Remarque  importante:  Gérard  de  Salerne  a emprunté 
beaucoup  aux  Arabes. 

ROGER,  chirurgien  (Ruggiero,  chirurgico),  1230. 

Un  assez  grand  nombre  de  chirurgiens  italiens  se  li- 
rent  connaître  par  leurs  écrits  dans  le  cours  du  xme  siè- 
cle. Ils  formèrent  deux  Écoles  : l’une,  pensant  avec  Galien 
que  le  relâchement  et  l’humidité  sont  un  état  plus  natu- 
rel que  la  sécheresse,  traitaient  les  plaies  et  ulcères  par 
les  cataplasmes  et  les  humectants  ; tandis  que  l’autre, 
suivant  une  méthode  directement  opposée,  employait 
seulement  les  desséchants,  parceque  a Gliten  availd 


aussi  quelque  pari  que  le  sec  se  rapproche  plus  de  l’état 
naturel  que  l'humide.  Roger  de  Parme,  son  disciple  Ro- 
land. et  Guillaume  de  Salicet appartenaient  à la  première 
École;  Bruno  de  Longobucco  et  Théodoric  appartenaient 
à la  seconde.  H en  sel.  el  fait  remarquer,  néanmoins,  cpie 
Roger  n’avait  pas  recours  exclusivement  aux  émollients 
et  aux  humectants,  qu'il  employait  assez  souvent  aussi 
les  fomentations  irritantes,  suivant  les  indications,  et 
que,  du  reste,  d'une  façon  générale,  les  deux  Écoles  chi- 
rurgicales n’étaient  pas  aussi  exclusives  dans  l’applica- 
tion de  leur  méthode  que  le  prétend  Guy  de  Chauliac. 

Roger  (de  Parme)  ou  plutôt  Ruggiero,  llorissait  à Sa- 
lerne  vers  l’an  1230.  C'est  le  plus  ancien  de  tous  les 
chirurgiens  italiens  : Quorum  fuit  primus  Doge  iu q dit 
Guy  de  Chauliac.  — Malgré  l’épithète  de  Parmensis  que 
lui  donnent  la  plupart  des  historiens,  plusieurs  auteurs, 
et  notamment  Frein  cl  et  de  Renzi,  pensent  qu’il  était 
de  Salerne.  « 11  y avait  à Salerne,  dit  S.  de  Renzi,  une 
famille  célèbre,  du  nom  de  Ruggiero,  qui  comptait  par- 
mi ses  membres ^un  grand  nombre  de  médecins,  qui  se 
se  sont  fait  un  nom  dans  les  sciences  et  la  philosophie. 
Que  Roger  soit  né  à Parme  ou  à Salerne,  il  est  certain 
qu'il  a vécu  et  professé  dans  la  grande  École  de  celte  der* 
nière  ville  ». 

On  dit  partout  que  certains  manuscrits  de  l’ouvrage 
de  Roger  De  chirurgia,  qui  existent  à la  Bibliothèque 
Nationale  de  Paris,  portent  cette  mention  : (pie  Roger 
aurait  été  chancelier  de  l’Université  de  Montpellier  ; et 
depuis  Tiraboschi,  qui  a contribué  à la  propager,  cette 
erreur  a été  souvent  répétée,  surtout  par  les  médecins 
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de  Montpellier.  Il  faut  s’en  tenir  à l'explication  que  donne 
Malgaigne  de  cette  singulière  méprise  : « Le  manuscrit 
n°  7056  de  la  Bibliothèque  Loyale,  dit-il,  contient  un  ou- 
vrage ayant  pour  titre  : Explicil  summa  magistri  Rogerii 
cancellari  Monlispensullani,  et  divisé  en  deux  traités  prin- 
cipaux  : Rogerina  major  et  Rogerina  rninor.  L’auteur  du 
catalogue  en  a d’abord  fait  trois,  Rogerina  major , rninor 
cl  médina , et  a probablement  supposé  que  la  Rogerina 
médina  devait  être  la  chirurgie,  de  sorte  que,  trouvant 
aux  numéros  7035  et  7040  la  vraie  chirurgie  de  Roger, 
il  l’a  attribuée  au  même  auteur,  c’est-à-dire  au  Chance- 
lier de  Montpellier.  Mais  le  seul  litre  de  celte  chirurgie 
dans  l'un  et  l’autre  exemplaire  est  Magistri  Rogertii  chi- 
nirgia , et  la  Rogerina  médina  n’a  jamais  existé.  Quant  à 

la  Rogerina  major , c’est  un  traité  de  médecine » 

Ajoutons  encore  que,  dans  son  Apollinare  sacrum,  où  il 
passe  en  revue  les  gloires  de  l'Ecole  île  Montpellier, 
ne  dit  pas  un  mot  de  Roger,  dont  le  passage  eut  assuré- 
ment laissé  des  souvenirs  dans  celle  Faculté. 

On  accuse  Roger  d’avoir  utilisé,  sinon  compilé  la  chi- 
rurgie d’Albucasis.  «(.Mais,  fait  observer  de  Renzi,  Allm- 
casis  lui- même  a énormément  pris  à Paul  d’Egine,  dont 
l’ouvrage  existait  à Salerne,  et  la  traduction  de  la  chi- 
rurgie d’Albucasis  par  Gérard  de  Crémone  n’était  pas 
encore  connue  en  Italie  quand  Roger  florissait  à Salerne. 

Le  traité  de  chirurgie  de  Roger  comprend  quatre  li- 
vres : 

Le  premier  Lraite  des  maladies  de  la  tète  : fractures 
du  crâne  et  plaies  de  la  tête; 

Le  deuxième  des  maladies  du  cou  ; 
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Le  troisième  des  maladies  des  membres  supérieurs,  de 
la  poitrine  el  de  l’abdomen: 

Le  quatrième,  des  maladies  des  membres  inférieurs,  du 
cautère,  de  la  lèpre  el  des  convulsions. 

Les  observations  de  Roger  sur  les  plaies  de  la  tète 
sont  à remarquer;  il  recommande  particulièrement  de  se 
méfier  des  plus  légères  blessures  de  celle-ci  : Il  parle, 
cntr’autres  : De  tumore  ex  perçu  ss/ura  sine  fractura  cra- 
nei;de  incision e cutis  capiiis  cum  craneo;de  vulnere  in  facie 
el  ejus  suivra etc.  Il  décrit  avec  beaucoup  de  soin  les 
fractures  du  crâne:  De  fractura  cranei  magna  et  mani- 
festa cum  largo  et  amplo  vulnere  ; — de  fractura  cranei 
cum  stricto  vulnere  in  superficie  ; — de  fractura  cranei  in 
modum  remulœ  ; — de  occulta  fractura  cranei etc. 

Avant  de  retirer  les  flèches  des  plaies,  il  veut  que  l’on 
s’assure  d’abord  si  l'arme  est  barbelée,  car  dans  ce  cas, 
dit-il,  la  blessure  est  beaucoup  plus  grave.  Pour  retirer 
le  trait,  Roger  aplatissait  d’abord  les  barbelures  à l’aide 
d’un  instrument  qu’il  appelle  forceps  et  le  retirait  ensuite 
avec  précaution. 

Si  fiat  mdnus  de  sagitla  barbulata,  ita  eam  abstrahimus  : 
si  foreipes  ibi  large  mittere  possumus , barlmlas  Mas  cum 
forcipibus  caule  comprehendimus,  el  cas  ad  stipitem  retor- 
guendo  plicamus. 

Si  la  disposition  de  la  plaie  ne  permet  pas  cette  ma- 
nœuvre, il  conseille  d’introduire  une  canule  de  fer  ou 
de  cuivre  ;•  ce  qui  permet  de  retirer  la  flèche  sans 
déchirement  : Quod  si  difficile  est , cannellum  ali- 
quem  sublilem  ferrent m.  vcl  œreum , ad  barbnlam  unam 
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apponimus,  et  ipsum  barbulamin  concavitule  caunelli  reci- 
pimus,  et  idem  in  alla  parte  facimus:  cl  multo  studio,  et 
dilu/Kutia  eompetenter  abslrahimus.  Idem  facerc  poterimus 
cum  duabus  permis  anserinis.  Ce  procédé  n'est-il  pas 
exactement  semblable  à celui  que  Marchetti  devait  met- 
tre en  usage  cinq  siècles  plus  tard? 

On  doit  à Roger  une  bonne  définition  des  fistules:  Fis- 
iula  est  apostema  cujus  est  os  slriclum  et  fundum  habet 
amplumetprofundum.  Quœaliquolies  fil  interiorum  aliquo- 
ties  exteriorian ; il  en  décrit  plusieurs  espèces:  les  fistules 
simples,  les  fistules  compliquées,  les  fistules  accompagnées 
d’une  affection  nerveuse.  Voici  les  indications  qu’il  donne 
pour  chacune  de  ces  variétés:  Fistula  quumsit  incarnosis 
lacis,  incisionetur,  et  incentiones  facerc,  ungucnla  mollentia , 
et  pulveres  millercpossumus  ; — Quodsi  fistula  cavilalem  pe- 
netrauerit , nec  pulverem  nec  unguenlum  immiltere  debemus, 
ne  lœdant  interiora.  Sed  et  si  mealus  fuerit  strictus,  cum 
tenta  rnali  terrœ  amplietur;  et  paliens  supra  diction  se  in- 
cline t,  ut  putredo,  quœ  intérim  est,  possit  exire.  Poslea 
immillatur  sluellus,  inunctus  deunguento  ruplorio , elcaule 
inlromittatur  ; — Quodsi  fuerit  innervosis  partibus,  fistula 
non  curare  melius  quam  curare. 

Roger  propose  comme  remède  contre  la  scrofule  l’épon- 
ge de  mer,  qui,  comme  on  le  sait  aujourd'hui,  contient 
de  l’iode.  Il  faut  lui  en  sa\oir  gré,  car  cette  méthode  ra- 
tionnelle fut  dédaignée  par  ses  contemporains,  entre  au- 
tre par  Guillaume  de  Salicet  qui,  lui,  traitait  les  scrofules 
contra. renient  à toutes  les  règles  de  l’art  : en  provoquant 
la  suppuration  des  engorgements  ganglionnaires  par  des 
remèdes  échauffants  et  en  les  extirpant  ensuite. 
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La  chirurgie  de  Roger  a été  commentée  par  un  de  ses 
disciples,  Roland  de  Parme,  professeur  à Bologne.  Mais 
à l’encontre  de  Roger,  Roland  abuse  des  opérations.  Ain- 
si il  enlève  les  chancres  avec  l’instrument  tranchant  ; il 
conseille  d’extirper  les  engorgements  scrofuleux  et  le  goitre, 
plutôt  que  de  les  combattre  par  des  moyens  internes. 

JEAN  DE  PROCIDA  (Giovanni  di  Procida)  1260. 

Ce  Jean  de  Procida,  qui  naquit  vers  l’an  1225,  est  plu- 
tôt connu  comme  homme  d’Etat  que  comme  médecin.  Ce  fut 
cependant  son  habileté  comme  médecin  qui  lui  valut,  dit-on, 
les  faveurs  de  l’Empereur  Frédéric  II,  de  Conrad  IV  et  de 
Mainfroi,  qui  le  comblèrent  de  bienset  l’élevèrent  aux  plus 
hautes  dignités  : il  reçut  en  cadeau  de  Frédéric  II,  en  retour 
des  soins  qu’il  lui  avait  donnés,  l’île  de  Procida,  dont  il 
prit  le  nom.  S’étant  vu  dépouillé  par  Charles  d’Anjou, 
après  la  mort  de  Conradin,  ce  gentilhomme  italien  ré- 
solut de  faire  passer  la  couronne  sur  la  tète  de  Pierre  III, 
roi  d’Aragon,  et  ourdit  avec  un  art  et  des  peines  infinis, 
une  vaste  conspiration  contre  Charles  d’Anjou,  provoqua 
le  massacre  connu  sous  le  nom  de  Vêpres  Siciliennes , et 
enleva  la  Sicile  aux  Français.  Il  devint  depuis  le  conseil- 
ler fidèle  des  princes  Aragonais  de  Sicile  et  mourut,  croit- 
on,  très  vieux. 

Voilà  ce  que  dit  l’histoire  de  Jean  de  Procida.  Mais  il 
est  intéressant  de  lire  dans  la  Colleclio  Salernitana  le 
pages  que  lui  consacre  S.  de  Renzi  (1,,  qui  ne  manque 
point  cette  nouvelle  occasion  de  faire  éclater  son  pa- 
triotisme « Jean  de  Procida,  dit-il  en  substance,  est  un 
1.  Collectio  Salernitana.  Tome  III  p.  66-69. 
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type  accomj)li  de  perfection  religieuse,  morale  et  civile: 
la  tradition  et  l’histoire  ( Italienne ) le  représentent  comme 
le  plus  grand  génie  de  son  temps.  Malgré  cela,  ajoute 
l’historien  de  l’Ecole  de  Salerne,  il  était  peu  connu  comme 
médecin  et  comme  homme  d’état,  et  j'ai  du  recueillir  un 
grand  nombre  de  documents  pour  arriver  à le  faire  con- 
naître, malgré  ses  ennemis  : c’est  un  philosophe  et  un  mo- 
raliste ; ses  œuvres  sont  littéraires,  pleine  de  sens  et 
de  goût,  et  la  critique  la  plus  méticuleuse  ne  peut  rien 
y reprendre.  On  doit  avoir  pour  lui  le  respect  que  l’on  doit 
aux  grands  hommes.  » 

Malgré  tous  les  documents  amassés  par  de  Renzi,  Jean 
de  Procida  est  peu  connu  comme  médecin.  Plusieurs  au- 
teurs anciens,  cités  par  de  Mazza,  nous  apprennent  qu’il  a 
écrit  un  traité  de  médecine  pratique  : Ulilissima  praclica 
brevis.  Cet  ouvrage  est  perdu.  Francesco  di  Piedimonte, 
médecin  de  Charles  II,  dans  un  ouvrage  qui  traite  des 
maladies  de  l’estomac,  dit  que  maître  Jean  de  Procida  eut 
raison  d’une  soif  inextinguible  qui  tourmentait  le  roi,  à 
l’aide  de  cette  prescription  : Recipe  aquam  frigidam  el  irro- 
ra  de  super  acetum  album  purum  quantum  tolerare  poteril 
bono  modo,  et  da  bibere  stomaœ  jejuno  quantum  est  cupa. 

En  outre,  dans  le  Breviarium  praclicœ  d’Arnauld  de 
Naples,  ouvrage  compris  dans  les  œuvres  d’Arnauld  de 
Villeneuve,  nous  trouvons  la  description  d’un  remède  pré- 
conisé par  Jean  de  Procida  contre  les  calculs  du  rein  et 
de  la  vessie.  Nous  y lisons  : Dicit  Dominus  Joannes  de 
Procida  quod  usus  radicis  cymblariœ  in  cibis,  vel  polibus, 
velsyrupis,  infra  paucos  dies  lapidem  frangit,  sivesilinre- 
nibus,  sive  in  vcsica,  el  pluries  probation  est. 

C’est  tout  ce  quû  nous  savons  de  ce  médecin  Salernitain. 


LES  QUATRE  MAITRES  COMMENTATEURS  DE  LA  CHIRURGIE 

DE  ROGER  (1260). 


La  chirurgie,  en  Italie,  ne  s’arrête  pas  après  Roger  et 
son  disciple  Roland.  Après  lui  viennent  par  ordre  de  date 
Bruno  de  Longobucco,  professeur  à Padoue,  dont  les 
principes  étaient  diamétralement  opposés  à ceux  de 
Roger  ; Théodoric,  disciple  de  Hugues  de  Lucques;  Guil- 
laume de  Salicet,  professeur  à Bologne,  puis  à Vérone 
Lanfranc,  de  Milan,  qui,  chassé  de  Milan  par  Mathieu  Vis 
conti,  se  réfugia  en  France,  et  vint  en  129ü  à Paris,  où 
il  ouvrit  des  cours  publics  à la  prière  de  Passavant,  doyen 
de  la  Faculté,  et  acquit  une  célébrité  extraordinaire  ; en- 
fin les  quatre  maîtres  Salernitains  qui  expliquèrent  la 
chirurgie  de  Roger. 

N’ayant  point  l’intention  de  faire  ici  l’histoire  delà  chi- 
rurgie italienne,  nous  ne  parlerons  que  des  quatre  maî- 
tres Salernitains.  , 

Leurs  noms  nous  sont  inconnus  ; tout  ce  que  nous  sa- 
vons, c’est  qu'ils  nous  ont  laissé  deux  œuvres  manuscri- 
tes, l'une  ayant  pour  titre  : Exposilio  quatuor  magistrorum 
Salerai  super  chirurgiam  Rogerii;  l’autre  : Glossula  seu 
apparalus  quatuor  magistrorum  super  chirurgiam  Iiolandi , 

L’esprit  dans  lequel  ces  ouvrages  sont  écrits  nous  mon- 
trent clairement  que  les  doctrines  Salernitaines  étaient  en- 
core vivement  défendues  au  milieu  du  treizième  siècle, 
et  il  faut  croire  aussi  que  les  quatre  maîtres  firent  long- 
temps au  torité  en  matière  chirurgicale,  puisque  près  de  qua- 
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tre-vingts  ans  après  eux,  Guy  de  Chauliac  les  cite  sou- 
vent et  oppose  fréquemment  leurs  doctrines  à celles  de 
Galien. 

Les  quatre  maîtres,  tout  en  expliquant  la  chirurgie 
de  Roger  et  celle  de  Roland,  ne  copient  pas  ces  deux 
chirurgiens  et  apportent  des  idées  et  des  observations  qui 
leur  sont  propres.  Ainsi,  dans  le  chapitre  ayant  trait  aux 
fractures  du  crâne,  Roger  dit  que  le  malade  est  en  péril 
pendant  cent  jours,  tandis  que  scs  commentateurs  esti- 
ment qu’il  ne  l’est  que  pendant  deux  septénaires;  Roger 
plaçait  une  canule  de  sureau  dans  la  partie  déclive  des 
plaies;  les  quatre  maîtres  pensent  que  la  canule  peut 
être  remplacée  avec  avantage  par  une  portion  de  la  tra- 
chée de  quelque  animal. 

Avant  de  pratiquer  la  lithotomie,  il  faut  tenir  compte 
du  moment  où  les  humeurs  sont  le  plus  en  mouvement. 
Dans  l’acné  rosacea  et  dans  toutes  les  maladies  de  la  face, 
et  même  de  la  bouche,  les  quatre  maîtres  prescrivent  le 
cautère  avec  un  séton  à la  partie  antérieure  du  cou.  Pour 
calmer  les  douleurs  causées  par  les  blessures,  ils  re- 
commandent des  onctions  avec  une  pommade  composée 
d’axonge  et  du  suc  d’une  solanée.  En  résumé,  les  qua- 
tre maîtres,  dans  le  traitement  des  maladies  externes, 
sont  moins  circonspects  et  moins  timorés  que  ne  l’était 
Roger. 

A l’exemple  des  médecins  de  leur  temps  et  des  temps 
antérieurs,  et  à l’exemple  de  Roger  et  Roland,  les  qua- 
ire maîtres  distinguent  la  médecine  et  chirurgie  des  pau- 
vres de  celles  des  riches.  Ils  nous  apprennent  qu’on  édul- 
core les  potions  avec  du  miel  ou  du  sucre  suivant  que  le 
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palieul  est  noble  ou  roturier;  — chez  les  pauvres,  sur 
les  fractures  ou  met  soit  de  la  fiente  de  porc,  de  mouton 
ou  de  bœuf  cuite  dans  du  vin,  et,  à défaut  de  vin,  dans 
de  l’eau,  soit  une  espèce  d’onguent  composé  de  poireaux 
cuits  et  de  chair  de  porc;  chez  les  riches,  on  se  sert  de 
bol  d’Arménie,  de  farine  de  fèves,  et  de  plantins  broyés 
avec  de  l’excellent  vinaigre;  — pour  mûrir  les  abcès  des 
riches,  on  prescrit  l’oignon  de  lis  avec  l’axonge  ; — pour 
le  goitre,  ils  recommandent  le  baume  en  friction  aux 
personnes  de  sang  royal  ou  élevées  en  dignité;  pour  cel- 
les de  condition  inférieure,  ils  ordonnent  le  lapadium  et 
l’axonge,  ou  autres  onguents  de  peu  de  valeur  ; — les 
fistules  des  riches  se  guérissent  avec  une  potion  fort 
compliquée,  celles  des'  pauvres  avec  du  suc  d’ortie  grec- 
que bue  pendant  un  an  ; — il  y aussi  en  faveur  des  ri- 
ches des  appareils  particuliers  pour  soutenir,  après  le 
pansement,  le  membre  fracturé. 

* 
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Comme  on  le  voit,  l’Ecole  de  Salerne  ne  présente 
rien  de  saillant  pendant  cette  première  partie  du 
treizième  siècle.  Comme  nous  l’avons  dit  au  début  de  ce 
chapitre,  la  médecine  à Salerne  ne  vit  plus,  pendant 
cette  longue  période,  qu’aux  dépens  des  Arabes,  et  la 
chirurgie  seule,  qui  reçoit  une  grande  impulsion  de 
lîoger,  reste  fidèle  aux  traditions  gréco-latines. 

Toutefois,  si  l’École  de  Salerne  perd  son  autonomie,  elle 
ne  perd  pas  encore  son  importance  et  sa  réputation  : les 
ordonnances  de  l’empereur  Frédéric  11.  en  1224,  com- 
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plètent  lo  décret  de  Roger  (1134)  et  lui  donnent  une 
célébrité  à laquelle  peu  d’établissements  de  ce  genre 
étaient  parvenus  dans  l’antiquité. 

Aucun  médecin  ne  pouvait  exercer  dans  le  royaume 
deNaples  avant  d’avoir  été  examiné  par  le  Collège  médical 
deSalerne.  Si  le  Collège  reconnaissait  en  lui  une  capacité 
suffisante,  elle  le  nommait  maître  (magister)  litre  (pie  les 
autorités  royales  confirmaient  lorsqu’il  exhibait  son  di- 
plôme. Le  candidat,  avant  d’être  admis  aux  examens, 
devait  prouver  qu’il  était  le  fruit  d’un  mariage  légitime, 
qu’il  avait  atteint  l’àge  de  vingt  et  un  ans  et  qu’il  en 
avait  consacré  sept  à l’étude  de  l’art.  11  fallait  qu’il 
expliquât  publiquement  VArlicella  de  Galien,  le  premier 
livre  d’Avicenne,  ou  un  passage  dos  aphorismes  d’Hippo- 
crate. On  l’examinait  aussi  sur  la  physique  et  les  li- 
vres analytiques  d’Aristote.  Dans  ce  dernier  cas,  il  pre- 
nait le  titre  de  magister  arti/am  et  physices  (1).  Celui  de 
docteur  s’employait  déjà  dans  ce  siècle,  mais  désignait 
presque  toujours  un  professeur.  Cependant,  il  paraît 
(ju’on  lui  donnait  quelquefois  la  même  acception  qu’à 
celui  de  maître. 

Une  autre  loi  déterminait  le  nombre  d’années  que  les 
élèves  devaient  passer  dans  la  haute  Ecole  de  Salerne 
<r  Comme  on  ne  peut  faire  de  progrès  en  médecine  sans 
connaître  la  logique,  nous  voulons  etordonnons  qu’aucun 
individu  ne  soit  admis  à étudier  cet  art,  s’il  ne  s’est  li- 
vré trois  ans  au  moins  à la  logique.  Ensuite  il  s'occupera 
cinq  années  consécutives  de  la  médecine,  et  en  même  temps 
de  la  chirurgie,  qui  forme  une  partie  de  la  médecine 

!.  Mazza.  Urbis  Salernitaim  historia. 
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Alors  seulement,  et  jamais  avant  eette  époque,  il  pourra 
être  admis  aux  examens  et  obtenir  le  permis  d’exercer.;» 
Cette  loi  obligeait  encore  le  candidat  à prêter  le  serment 
de  se  conformer  aux  règles  observées  jusqu’alors, 
servare  formam  hactenus  ohservalam,  d’informer  les 
autorités  royales  lorsqu’un  droguiste  stationnarius,  ou  un 
apothicaire,  confectionnarius  falsifierait  les  médicaments. 

Après  cinq  années  d’étude,  le  médecin  était  encore  te- 
nu de  pratiquer  pendant  un  an  sous  les  yeux  d’un  méde- 
cin ancien  et  expérimenté;  ce  qui  semblerait  prouver  qu'à 
cette  époque  il  n’y  avait  pas  de  cliniques  dans  les  hôpi- 
taux. Frédéric  soumit  encore  les  chirurgiens  au  Collège  de 
Salerne  ; il  veut  que  la  chirurgie  fasse  partie  intégrante 
de  la  médecine  et  oblige  ceux  qui  veulent  exercer  cet  art 
à suivre  pendant  un  an  les  cours  de  médecine  de  Salerne 
et  de  Naples.  Au  bout  de  ce  terme, ils  subissaient  un  exa- 
men, après  lequel  on  leur  donnait  une  attestation  cons- 
atant  qu’ils  avaient  assisté  aux  leçons  et  qu’ils  s’étaient 
surtout  adonnés  à l’anatomie,  sans  la  connaissance  de  la- 
quelle on  ne  peut  pratiquer  une  opération  chirurgicale , ni 
traiter  une  plaie  ou  un  ulcère. 

il  était  enjoint  aux  droguistes  et  apothicaires  de  se 
pourvoir  d’une  attestation  des  membres  du  Collège  de  Sa- 
lerne, constatant  leur  capacité,  et  de  s’engager  par  ser- 
ment à ne  préparer  les  médicaments  que  d’après  l’Anti- 
dotaire  de  l’Ecole,  approuvé  par  l’Etat. 

On  fixa  de  même  le  bénéfice  qu’ils  devaient  faire  sur  la 
vente  des  médicaments.  Si  les  remèdes  étaient  dénaturé 
à ne  pas  se  conserver  plus  d’une  année  dans  leurs  bouti- 


ques,  ils  ne  pouvaient  ajouter,  pour  chaque  once,  que 
trois  tarent  (l)  au  prix  coûtant,  mais  s’ils  se  gardaient 
au  delà  de  ce  terme,  il  leur  était  permis  de  taire  monter 
leur  bénéfice  jusqu’à  six  tarent. 

Les  droguistes  et  apothicaires  ne  pouvaient  s’établir 
que  dans  certaines  villes;  et,  dans  les  grandes  cités, 
deux  personnages  de  marque  étaient  chargés  do  les  sur- 
veiller avec  soin.  Ils  devaient  préparer  les  électuaires,  si- 
rops et  aididotes,  en  présence  de  jurés  qui,  à Salerne, 
étaient  choisis  de  préférence  parmi  les  maîtres  de  l’Ecole. 
Dans  le  cas  de  contravention  à la  loi,  on  confisquait  leurs 
biens,  et  s’il  était  reconnu  que  les  jurés  eussent  pris  part 
à la  fraude,  on  les  punissait  de  mort. 

Les  droguistes  et  apothicaires  étaient  placés,  en  temps 
ordinaire,  sous  la  surveillance  des  médecins,  auxquels 
il  était  défendu  de  faire  marché  avec  eux,  de  mettre  des 
fonds  dans  leurs  entreprises,  et  de  tenir  officine  pour  leur 
propre  compte. 

Les  honoraires  du  praticien  étaient  tar'fés  pour  la  ville 
et  les  environs.  Le  médecin  recevait  un  demi  laremts  par 
jour  s’il  ne  sortait  ni  de  la  ville,  ni  du  château  ; trois 
tarent  par  jour  s’il  allait  à la  campagne  et  était  hébergé 
par  le  malade;  quatre  tarent  s’il  n’était  pas  défrayé.  Les 
visites  étaient  fixées  à deux  par  jour  et  une  pour  la  nuit, 
à la  réquisition  du  malade.  Les  pauvres  devaient  être  soi- 
gnés gratuitement. 

Comme  on  le  voit,  Frédéric  considère  l’École  médicale 

I.  Le  tarants  était  une  monnaie  d’or  équivalant  à vingt  grains, 
ou  deux  carlins. 


de  Salernc  comme  une  institution  publique  qu’on  doit 
protéger,  sans  doute, mais  qu’il  faut  en  même  temps  sur- 
veille!* et  régir. Désormais  l’École  a ses  archives,  ses  his- 
toriens, ses  réglements  et  ses  litres, le  corps  professoral  a 
un  chef,  le  prœposilus ; les  praticiens  prennent  le  titre  de 
maître  réservé  d’abord  aux  professeurs,  puis  celui  de 
docteur  fait  son  apparition.  Mais,  comme  nous  le  verrons 
plus  loin,  malheureusement  pour  cette  antique  École, 
tout  ce  fastueux  appareil  ne  put  lui  conserver  longtemps 
son  lustre  ; Maître  Gilles  de  Corbeil,  si  fier  de  s’ètre 
assis  sur  les  bancs  de  celte  École,  l’avoue  avec  tristesse: 

« Evitez,  dit-il,  ce  jeune  médecin,  ce  simple  écolier, 
qui  sort  brûlant  delà  fournaise  doctorale  : il  est  propre 
à la  dispute,  sans  doute,  mais  impropre  à la  pratique. 

« O censure  de  Salerne,  pourquoi  t’es-tu  éloignée  de 
les  vieilles  traditions  ? Pourquoi  souffres-tu  ces  plantes 
sans  maturité  ? Pourquoi  laisses-tu  les  droits  hippocrati- 
ques aux  mains  d’imberbes  adolescents  ? Les  anciens 
croyaient  que  les  jeunes  gens  avaient  besoin  de  la  féru- 
le, qu'ils  devaient  écouter  la  parole  des  maîtres  plutôt 
que  de  chercher  eux-mêmes  la  gloire  de  la  chaire  : un 
roi-enfant,  un  juge  de  même  âge,  un  professeur  au  vi- 
sage glabre  comme  celui  de  sa  mère,  un  médecin  qui  n’a 
pas  atteint  l’âge  mur  : ce  sont  autant  de  choses  cho- 
quantes. » 

g V.  — L'Ecole  de  Salerne  du  milieu  du  xm°  siècle  à nos  jours 

(1266-1811). 

Après  une  foule  de  noms  propres  et  de  titres  d’ouvrages 
nous  sommes  arrivés  enfin  au  milieu  du  xinu  siècle. 
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Ici  s arrêtera  notre  tâche  et  aussi  l’Histoire  littéraire  de 
Salerne,  qui  se  confond  désormais  avec  l’histoire  de  toutes 
les  autres  Écoles  de  médecine.  Roger  et  les  Quatre  maîtres 
Salernitains  ferment  définitivement  la  liste  des  maîtres  qui 
pendant  deux  siècles  ont  fait  briller  l’Ecole  du  plus  vif 
éclat,  et  désormais  l’histoire  de  la  Cité  cl' [Iippoa'ate  n'est 
plus  qu’une  histoire  juridique  et  administrative.  Comme 
celle  de  tous  les  établissements  analogues,  elle  se  résume 
en  ces  quelques  mois  : acquisition  de  nouveaux  privi- 
lèges et  défense  des  anciens,  oubli  des  traditions  scien- 
tifiques. Alors  la  décadence  s’accuse,  et  Salerne  accom- 
plit tranquillement  ses  destinées  et  ne  fuit  pas  plus  de 
bruit  que  les  Écoles  des  autres  pays. 

Toutefois,  sous  la  domination  des  Angevins  (première 
et  deuxième  branches  1266-1435)  M.  de  Rcnzi  compte 
encore  à Salerne  plus  de  cent  vingt  médecins  qui,  pour 
la  plupart,  étaient  jusqu’ici  restés  inconnus,  mais  nous 
nous  contenterons  ici  d’admirer  la  patience  et  l’érudition 
qui  ont  fait  sortir  de  si  curieux  renseignements  de  la 
poussière  desarchives  de  Naples  ou  de  la  Cuva, et  ne  suivrons 
point  l’historien  de  l’École  de  Salerne  dans  des  investiga- 
tions qui  pour  nous  n’ont  plus  d’intérêt.  Puis  à mesure 
que  Naples  attire  les  faveurs  des  souverains,  Salerne 
s'efface  ; les  disputes  s’élèvent,  on  oublie  la  primauté  de 
la  science  pour  ne  plus  songer  qu’aux  droits  de  préséance 
et  déjà  la  décadence  est  complète  sous  la  domination  des 
princes  d’Aragon  (de  1436  aux  premières  années  du  xvie 
siècle). 

Avec  les  princes  Espagnols,  alors  que  tout  renaît  en 
Europe,  une  nouvelle  ère  semble  s’ouvrir  pour  l’École  de 
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Salerne;  elle  paraît  se  souvenir  encore  de  ses  anciens 
jours  et  des  grands  noms  qui  avaient  fait  sa  fortune  et 
sa  gloire.  Mais  les  rivalités  sans  cesse  renaissantes  por- 
tèrent les  derniers  coups  à cette  vieille  institution  : elle 
n’existait  déjà  plus  que  de  nom  lorsque  la  Faculté  de  Mé- 
decine de  Paris,  en  1748,  consultait  le  Collège  des  mé- 
decins de  Salerne  au  sujet  du  différend  élevé  en  France 
entre  les  médecins  et  les  chirurgiens. 

« Après  avoir  parcouru  ses  périodes,  dit  de  Renzi,  l’aieule 
de  toutes  les  institutions  modernes  était  encore  debout. 
Elle  fut  comme  le  boulevard  de  la  science  devant  le  flot 
montant  de  la  barbarie. 

« Peu  à peu  elle  s’éleva  en  dignité,  et,  forte  de  l’appui 
des  lois,  elle  augmenta  le  patrimoine  des  ancêtres  et 
servit  de  modèle  aux  institutions  contemporaines.  Quand 
la  civilisation  eut  marché,  et  que  la  science  fut  devenue 
courante,  des  gymnases  s’élevèrent  de  tous  côtés,  on  eut 
des  moyens  d’étude  plus  sérieux,  alors  Salerne  dut  comp- 
ter avec  de  puissantes  rivales  ; son  École  parcourut  une 
troisième  période  plus  modeste  que  les  autres,  mais 
avantageuse  encore  ; elle  garda  intactes  les  institutions 
primitives,  mit  en  honneur  les  classiques,  maintint  élevé 
le  niveau  des  examens,  et,  par  ses  diplômes,  répandit  le 
respect  d'une  des  gloires  de  la  science  et  de  notre 
pays. 

« Arriva  le  temps  où  le  monde  eut  la  prétention  de  se  ré- 
former de  pied  en  cap.  L’Ecole  de  Salerne,  décrépite, 
ayant  perdu  sa  gloire,  devait  subir  le  sort  de  toutes  les 
institutions-.  Le  gouvernement  étranger,  entre  les  mains 


duquel  se  trouvaient  momentanément  les  destinées  du 
Royaume,  tint  peu  de  compte  de  ses  antiques  services;  il 
prononça  sa  sentence  de  mort  par  le  décret  du  29  novem- 
bre 1811  relatif  à l’organisation  de  l’instruction  publique 
dans  le  royaume.  L/artiele  22  de  ce  décrelesl  ainsi  conçu: 
une  Université  continuera  d’exister  à Naples,  c’est  à elle 
seulement  qu’appartiendra  la  collation  des  grades  aca- 
démiques. » 
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Ainsi  finit  l’ancienne  Ecole,  l’Ecole  de  Salerne,  modèle 
et  mère  de  toutes  les  Ecoles  de  médecine.  Sans  respect 
pour  son  antique  renommée,  sans  nul  souci  des  droits 
aefjuis  et  des  services  rendus,  le  décret  de  1811  applique 
dans  toute  sa  rigueur  le  principe  de  la  centralisation  et, 
par  pitié,  concède  à l’antique  cité  de  Salerne  une  Ecole 
secondaire  de  médecine. 

Aujourd’hui  on  rechercherait  vainement  à Salerne  la 
trace  ou  le  souvenir  des  maîtres  illustres  dont  la  voix 
avait  retenti  au  milieu  des  temps  les  plus  agités;  et,  à défaut 
d’une  grande  institution  médicale,  ou  ne  saurait  trouver 
un  monument  pieusement  consacré  à toutes  les  gloires  de 
l’Ecole  et  qui  puisse  rappeler  quelques  traits  de  sa  pre- 
mière histoire;  au  bord  de  celte  mer  splendide  chantée 
par  le  poète, 

Sur  celte  plage  sonore  où  la  mer  de  Sorrente 
Déroule  ses  flots  bleus  aux  pieds  de  l’oranger 

On  ne  peut  que  respirer  l’air  pur  qu’onl  respiré  les 
maîtres  de  Salerne. 


CONCLUSIONS 


Nos  conclusions  se  borneront  à résumer  ce  que  nous 
avons  dit  sur  l’origine  de  l’Ecole  de  Salerne,  sur  les 
doctrines  professées  par  cette  Ecole  et  sur  le  rôle  impor- 
tant qu'elle  joua  au  Moyen-Age  : 

1°  Les  problèmes  relatifs  à l’origine  de  l’Ecole  de  Sa- 
lerne ont  été  souvent  abordés,  mais  jamais  résolus,  et  il 
est  peu  probable  qu’on  arrive  à des  notions  précises  sur 
ses  premiers  temps,  les  recherches  faites  depuis  longtemps 
ayant  simplement  reetifiéjies  erreurs  et  détruit  des  légen- 
des. 

L’opinion  la  plus  rationnelle  est  celle  qui  fait  remonter 
l’Ecole  aux  anciennes  institutions  latines.  Elle  aurait  été 
fondée  par  les  médecins  de  la  ville,  assez  nombreux  et 
assez  instruits  pour  attirer  à leurs  leçons  les  jeunes  gens 
désireux  d’apprendre  la  médecine  autrement  qu’en  sui- 
vant un  seul  maître.  Nous  croyons  aussi  que  les  maîtres 
étaient  laïques  et  non  ecclésiastiques,  tout  en  admettant 
que  des  moines  et  des  clercs  séculiers  ont  pratiqué  et  en- 
seigné la  médecine  à Salerne. 

2U  La  littérature  médicale  de  Salerne  comprend  trois 
périodes  : 

La  première,  représentée  surtout  par  Gariopontus,  pro- 


cède  des  traductions  néo-latines. — Pendanlcelte  période, 
la  médecine  Salernitaine  est  absolument  indépendante; 
elle  n'a  encore  rien  pris  aux  Arabes;  ses  termes  sont 
grecs  ou  latins  ; ses  théories  sont  galéniques  ou  métho- 
distes. 

Dans  la  deuxième  période,  l'humorisme  prend  en  gran- 
de partie  le  dessus  avec  Trotula,  Cophon,  Plaléarius,  Bar- 
tholomœus,  Ferrarius  et  Àrchimathœus.  L’Ecole,  tout  en 
acceptant  les  nouvelles  connaissances  qu'on  lui  apporte  du 
fond  de  l’Orient,  reste  encore  fidèle  à la  médecine  gréco- 
latine,  dont  elle  a si  religieusement  conservé  la  tradition. 

Pendant  la  troisième  période,  l’Ecole  de  Salerne,  sans 
procéder  entièrement  des  doctrines  Arabes,  subit  malgré 
elle  l’influence  de  Constantin  : le  fond  des  traductions 
latines  étant  épuisé,  la  médecine  Salernitaine  ne  peut  se 
suffire  à elle-même;  c’est  alorsquela  littérature  syriaque 
qui  se  composait  elle-même  de  traductions  latines  faites 
sur  le  grec,  passe  aux  mains  des  Arabes  et  que  les  tra- 
ductions latines  faites  sur  l’Arabe  viennent  aider,  long- 
temps après  Constantin,  à la  conservation  et  au  relève- 
ment de  la  Médecine  en  Occident. 

Toutefois,  l’influence  arabe  n’a  pas  été,  en  ce  qui  touche 
Salerne,  aussi  grande  qu’on  pourrait  le  croire  : jamais 
Galien,  en  effet,  n’a  été  aussi  puissant  que  sous  la  domi- 
nation arabe,  et  cela  n’a  rien  qui  doive  étonner,  puisque 
la  médecine  arabe,  dans  son  ensemble,  n’est  qu’un  tra- 
vestissement de  la  médecine  grecque.  Il  n’y  a guère,  à 
cette  époque,  que  la  pharmacologie  qui  s’enrichisse  de 
formules  nouvelles. 

3°  Si  l’école  de  Salerne  n’occupe  guère  la  médecine 
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moderne  que  pour  l’histoire  ; si  les  observations  qu’elle 
a pu  faire  sont,  sinon  perdues  pour  nous,  du  moins 
dédaignées  par  la  science  d’aujourd’hui,  elle  mérite  néan- 
moins nos  respects,  même  dans  l’histoire  de  la  médecine, 
par  cela  seul  qu’elle  a suivi  et  relevé  cette  étude  à une 
époque  où  toutes  les  autres  études  avaient  disparu.  Quand 
la  barbarie  du  Nord  vient  engloutir  momentanément  les 
vaillants  efforts  de  la  pensée  dans  les  siècles  passés, 
l’École  de  Salerne  est  le  seul  foyer  conservé  à la  science 
et  à l’observation  dans  le  désastre  lamentable  du  Moyen- 
Age. 
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